
______________

La Rome
des Borgia

Le Pape  A lexandre  VI  entre  aa  m altresse  e t  ses  deux fils
César et Lucrèce — La fiancée de Jésus-Christ

Orgies cardinalices — Poison et inceste
Les bas-fonds de la  Rome des Borgia

O u v r a g e  o r n é  d e  h u i t  i l l u s t r a t i o n s  h o r s  texte

PARIS
BIBLIOTHÈQUE DES CURIEUX

4 ,  R U E  DE  r U R S T E N B E R G ,  4

MCMXIV





SAINTE CATHERINE, d'âpre* le Pinturkvhlo
A pP A rrrM R K T *  l l o i m u a u  V a t i c a n '

P o r t r a i t  r R f a ’n ÿ  n u L u c r # c *  B o r t . i a





AVANT-PROPOS

Le manuscrit (te la Rome des Borgia, qui est de
/'Histoire romanesque, nous a été remis par la veuve
d’un illustre historien, à cette Jln que l’ouvrage fû t
publié et le nom de l’auteur fû t celé. A un travail
extrêmement attrayant, mais qui, pour la dernière
partie au moins (celle de la mort du pape), suit une
version abandonnée par l’Histoire, nous avons joint
un certain nombre de documents qui ne peuvent
qu’augmenter l’intérêt historique d’un livre qui
n’est nullement dirigé contre la religion ni contre
ses ministres, mais relate simplement des mœurs très
différentes des autres.

Guillaume Ap o l l i n a i r e .
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PROLOGUE

Rôle social du poison en Italie A la fin du xv* siècle. — César Borgïa :
Le Prince de Machiavel. — La Renaissance et les Humanistes. —
Affaiblissement du sentiment religieux. — Braccio et les moines.
— Déprarenient des mœurs. — Peu de valeur de la vie humaine.

Pour comprendre l'histoire des Borgia et, de façon
générale, celle de l’Italie au début du x \ f siècle, il
est indisjiensable de connaître la violence des mœurs
à cette époque.
 Le poison fait partie de la famille : on l'emploie à
tout propos et surtout hors de propos. Les édits de
répression sont familiarisés avec ce inode d'assassi-
nat, au point que l'empoisonnement n'est puni qu'au-
tant qu’il a visé un groupe ou une collectivité. Le

. poison est admis pour ainsi dire, il a presque reçu la
consécration officielle. Les « politiciens », si on nous
pardonne le mot, ne peuvent guère avoir recours à la
force que ne peuvent employer que ceux qui* sont
très riches, car l’entretien des armées coûte des prix
fous, et G»sar Uorgia, duc de Valenlinois, malgré sa
fortune et celle de son père, le pape Alexandre VI,
n'y parviendra qu'à peine et au prix de nombreux
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crimes fructueux. Que Ton n’attache pas à ces mœurs
la réprobation indignée que nous éprouvons devant
le crime sournois, lâche, férocement inexorable, ce
serait non seulement de la sentimentalité inutile, mais
encore une erreur, puisque telle était l’époque, et ces
mœurs la caractérisaient naturellement.

Qu’on lise le Prince, ce chapitre admirable de l’his-
toire de ritalic au xvi* siècle, que Machiavel a écrit n
la pointe de son stvlcl. Qu’on en relise surtout la
dernière partie qui est le commentaire le plus pro-
fond, le plus simple et le plus tragiquement vrai de
l'histoire italienne pendant l’épopée des liorgia.

César Borgia a été le Prince idéal de Machiavel,
qui se fit son apologiste sincère et s’étonnait qu’on
trouvât à redire dans la vie de ce héros tragique.
Plaidoyer d’une concision admirable : celui-là est
heureux parmi les princes « qui régie sa conduite
selon les temps ».

Ainsi, l’ouvrage de Machiavel n’est pas seulement
un memenlo de théoricien, mais un document pré-
cieux et indiscutable. Et si le livre est sans aucun
scrupule moral e t’ humanitaire, ce n’est pas que
Machiavel ait été une façon de monstre, mais simple-
ment parce qu’il a reflété son époque : t il a réglé sa
politique selon les temps ».

Ije sentiment des réalités domine les mœurs de
l’é(K>que. L’humanité, selon Michelet, a « commencé
h s’asseoir parmi la Justice et la liaison ». Mais les
superstitions se débattent. La religion subsiste, s’a-
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grippe, les pires criminels font le signe de la croix en
passant devant les églises et supplient la Madone de
leur donner, dans leurs forfaits, sécurité et profit.
L'époque se glorifie, se réclame, en littérature, de
Pétrarque, de Boccace, de Manuel Chrysoloras, venus
hier à peine; en philosophie et science, de Corne
de Médicis, de Marsile Ficin, même de Keuchlin, de
Ramus, de Léonard de Vinci, de Telesio, de Campa-
nella, de Copernic, de Galilée, de Kléper, de Jean
Bodin, de Grotius, et les indépendants ou les scep-
tiques Rabelais, Érasme, Thomas Morus. La philo-
sophie de la Renaissance marque le passage de la
philosophie scolastique, fondée sur l'autorité, à Ja phi-
losophie moderne d'inspiration cartésienne, œuvre de
la pensée individuelle, et il faudra le Discours de la
Méthode pour apporter définitivement de la clarté,
de la précision dans ce chaos génial d’idées et de
talents. Enfin, comment oublier qu’en peinture c'est à
travers le xv" siècle et le xvi* que la Renaissance a
atteint son apogée. Ici, à quoi bon citer les noms?...

Balbutiements, égarements, conflits, résurrection de
l'antiquité, épopée sanguinaire des Borgia... fumier
d’où naissent des roses sublimes : c’est ha Renais-
sance.

Ce n’est plus le temps des prédicateurs fanatiques
venus tonner contre la corruption du siècle. Machia-
vel dit simplement, sans ambage : « Oui, nous autres
Italiens, nous sommes profondément irréligieux et
dépravés. » Machiavel écrit cela, san9 pudeur, sans
honte, sans cynisme. S’il ajoute plus loin : c Nous
sommes irréligieux parce que l'Église dans la per-
sonne de ses ministres donne l'exemple le plus
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funeste », ce n’est qu’cn commentaire et non en
excuse ou en atténuation.

La liaine de la religion naît, se propage. Ix» fameux
condottiere Hraccio de Mantouc avait la religion en
une telle horreur qu’un jour qu’il entendit des moines
chanter des psaumes, il les fit monter sur une tour,
leur banda les yeux et leur recommanda de chanter
en marchant : « Garde-nous, mon Dieu, des mé-
chants. » Un tambour roulait. Les moines marchèrent
l'un après l’autre el chantant : « Garde-nous... » Ils
faisaient quelques pas et achevaient h peine leur
chant qu'ils tombaient dans le vide. Comme le tam-
bour couvrait* leurs cris, le moine suivant s'avan-
çait de même et chantait de même : « Garde-nous... »
A peine terminait-il qu’il arrivait au bord du préci-
pice et croyant marcher sur le sol ferme se précipi-
tait dans le vide. Quand ils eurent ainsi disparu dans
l'abîme cl la paix du Seigneur, Oraccio ordonna d’ar-
rêter le dernier au bord même, à l’instant où un
pas de plus le délivrait de ce bas monde, el de lui
débauder les yeux. Le moine, effrayé, jwilit. Hraccio
lui montra les cadavres des moines abîmés sur les
rochers et, après lui avoir expliqué la scène, lui dit :
« Je te donne la vie, mais à une condition : c’est que lu
ailles partout conter comment sait te garder de Hrac-
cio Dieu, son ennemi, oU bien encore, si tu veux,
prends rang parmi nous. » Lemoine se lit condottiere,
el bientôt des forfaits qui ensanglantèrent leurs
victoires les plus horribles revenaient au moine.

Noua avons besoin de ces quelques considérations
liminaires avant d’aborder la vie même des Horgia.
Lin lecteur non prévenu serait, en effet, trop facile-
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inent indigné par les mœurs d’une époque qui a pro-
duit des individualités remarquables malgré leur
dépravation, et des œuvres d’art sublimes.

La vie humaine n’a pas de valeur. Sa suppression
est considérée comme un inoven d’atteindre tel ou tel
but cl non comme un crime abominable. Des irens
sont connus qui font métier de tuer contre especes.
Ils sont lueurs professionnels comme d’autres sont
boucliers, et avec moins de risques. « Ici, à Naples,
écrit Pontanus, rien ne coûte moins cher que la vie
iCun homme. »

On tue par le fer ou le poison.
Les grands ne vont pas compromettre leur, vie et

leur honneur dans un guet-apens aventureux ou une
rencontre incertaine : ils font appel au poison. Le
prince de Salerne veut-il se débarrasser du cardinal
d’Aragon, il lui verse le fameux « venenum attermi-
natum » et, sûr de lui, prophétise : « Tu mourras dans
quelques jours, parce que ton père, le roi Ferrante,
a voulu nous écraser tous. » La lettre que Catherine
Iliario envoya au pape devait coûter la vie au pape,
si celui-ci l’avait lue. Alphonse le Grand reçut de ses
médecins l’ordre de ne pas lire dans le Tito-Live que
lui avait donné Cômc de Médicis, parce que les feuil-
lets étaiefd imprégnés d’une poussière impalpable et
mortelle. Le secrétaire de Piccinino enduisit de poison
la chaise à porteurs du pape Pie IL Toute l'Italie se
passionna pour connaître le poison liquide qui coûta
la vie au peintre Hosso Fiorentino.

En un mot, le crime veillait à toutes les portes.
Quelques bandits de haute envergure en faisaient
parade : Uraccio de Mantoue, Tiberto Brandolino
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défendaient arec une ardeur redoutable leur réputa-
tion de criminels célèbres, comme aussi ce fameux
Wcrner d'UrsIingen qui cachait ses desseins sous
cette derise discrète : « Ennemi de Dieu, de la pitié
et de la charité », inscrite sur son écusson.

Enfin, dans l'atrocité, dans l'horreur, avons-nous
besoin d’évoquer ce Sigismond Ma la testa, tyran de
Rimini, convaincu de meurtres, de viols, d'incestes,
qui ne s'en cachait pas, et de qui le fils Robert faillit
subir les plus ignobles violences, si, le poignard à la
inain, il n’avait défendu son corps. l’icrlingi Farnese
de Parme, fils de Paul III, violenta l’évêque de Farno.
La liste de ces débauchés serait longue, plus longue
celle de leurs vices, plus longue encore celle de leurs
victimes. Nous ne l’évoquons que pour ne pas être
suspecté de partialité à l’occasion des Borgia. I ês uns
ont défendu leur mémoire, d'autres l'ont accablée :
ceux-là se sont effrayés, ceux-ci ont exagéré lenr

. audace. Nous ne nous piquerons que d’impartialité,
dût celle-ci être implacable à leur mémoire.



CHAPITRE PREMIER»

La Rome des Borfria. — la ouït dans le palais de Saota-Maria In Por-
licl. — César Borgia vient voir sa mère, la Vannozza. — L’en*
trée des Français à Rome. — César et le duc de Gandie, son frère.
Le pape Alexandre VI entre sa maltresse cl ses deux flis. — Poli-
tique et haines de famille. — Exigences de Charles VII, roi de
France. — Portrait d’Alexandre VI. — Différences de caractère de
César et de François.

Il était 3 heures — c’est-à-dire 9 heures du soir,
comme nous disons, cl 21 heures comme disent les
Italiens — il était 3 heures, le premier jour du
mois de janvier de Pan du Seigneur i49*r». Depuis
longtemps Madonna Vannozza attendait, marchant
nerveusement à travers la grande pièce sans tapis,
pavée de grands carreaux. Aux murs, de riches tapis*
sériés d'Arras pendaient qu'on avait étalées pour en
faire parade devant ces Français qu’il avait fallu
recevoir comme des triomphateurs dans Rome, la
Rome des Dorgia.

— ... La Rome des Borgial...
murmurait entre ses dents Madonna Vannozza. Elle
descendit une fois de plus les escaliers massifs qui
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conduisaient au seuil, d'où elle guettait l'arrivée de
quelqu’un. Comme elle avait fait plusieurs fois déjà
ce soir, Vannozza remonta tristement les escaliers,
pensant avec rage à l'entrée des Français à Ruine,
qui, pour elle comme pour tous les Romains, avait
été une catastrophe. Elle vint près du reliquaire, les
mains jointes, puis s'agenouilla devant l’image de la
Vierge auprès de laquelle une lampe brûlait jour et
nuit. Jamais cette lampe n’avait été éteinte, et il
paraissait è la Vannozza qu'elle vacillait, ce soir. De
sa lourde chevelure elle retira une épingle dont elle
se servit pour émécher cette lampe, car elle ne voulait
I>as avoir les doigts huileux, ce soir. D’ordinaire,
elle l'éméchnil de scs doigts qu’elle essuyait à ses
cheveux.

Puis, lasse d'attendre, Madonna Vannozza s’assit
sur une haute cliaiso brune aux coussins de soie vieil
or, richement'brochés, et les coudes sur le marbre de
la grande table, elle songea.

« ... Ces larrons transalpins! »
N'arait-on pas dit aujourd'hui déjà que des mai-

sons avaient été pillées par eux ; et la Vannozza
rêveuse, inquiète, attardait scs regards sur la cré-
dence, ce grand beau meuble sculpté avec autant de
soin qu'un orfèvre peut en apporter |>our ciseler un
bijou, celte grande armoire aux étagères chargées de
merveilles artistiques, coupes d’or, vases d'or, vais-
selle d'or et d'argent, vases de marbre et de porphyre
aux ligues précieuses, autre luxe qu'alTeclionnaient
les grandes dames romaines.

Et personne ne venait...
Soudain la rue s'emplit de piaffements de chevaux,
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de jurons, d’ordres nerveux donnés d’une voix
assourdie. La vieille Romaine trembla. La main droite
ramenant sur sa gorge un fichu de soie noire, elle se
traîna défiante jusqu’au haut de l’escalier...

— Ah 1 tu m’as fait peur. J’ai cru que les Français
arrivaient...

— Sang du dragon!... Si je les tenais... Bonjour,
mat renia (i).

— Bonjour, César l Et François?... dit la Madonna
Vannozza en entraînant, par le poignet, son fils César
dans la grande pièce.

— Mon frère est toujours avec des putains. Hier,
pendant que les Français entraient, il riait en cares-
sant, la belle Gianina sous le fichu. Tous ces oisons
stupides regardaient les soldats défiler, et il riait, il
riait avec elles, le triste balourd, au lieu de leur cra-
cher dessus comme j ’ai fait.

— Dieu honore le Seigneur Dieu ! tu as fait cela,
toi? Ah ! comme c’est bien, ô ma chair!

La Vannozza, debout devant lui, lui ôta doucement
son masque pour le contempler.

— Chancres! si je l'ai fait! dit-il. Je me mordais la
langue pour ne pas crier des ordures à la face de ces-
brutes en dansant devant eux celle mauresque que
l’on vit faire aux Hongrois le jour du jubilé.

Souple et cambré, avec de larges épaules, César se
campait sur des jambes aux attaches fines, nerveuses,

0) Ma mère, c’est une expression romaine pour madré mia. Une
eëlébre‘‘courtisane romaine du irj* siècle portail le surnom de
Matrema non ouole (ma mère ne veut pas). Rabelais, qui l’avait
peut-être vue, l'appelle Mademoiselle Je-ne~veujc-pas.
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on attitude de défi. La main tendue en menace, il
ricana, farouche :*

— Qu’ils Tiennent donc toucher un Borgia I
Sur son rire sinistre qui découvrait de belles dents

d'émail, la mère pencha sa bouche, comme eut fait
une amoureuse, et prit un baiser. Ce rire avait été
l’écho de sa joie mauvaise, elle la buvait sur les lèvres
de son fils.

»

— Bonjour, les amoureux. Pardon nez-moi si je
vous dérange. Muis je vous en conjure par les stig-
mates, par les douleurs, par les allégresses, ne me
prenez pus pour un Marforio envieux et vénéneux.

César ne s’était pas retourné. 11 avait reconnu la
voix de François, duc de Candie, son frère.

— Et Amen / Tu peux dire que vous êtes tous deux
mrs amours et réciter le Pater nosler de saint Julien,
dit Madonna Yannozza qui embrassa joyeusement son
fils aîné. Dis-lc-moi, est-il vrai qu’un de tes hommes
a été tué eu voulant défendre sa femme et son coffre
contre les Français?

— Parbleu oui, dit François ; mais la coquine s’était
moquée des soldats français, alors ceux-ci sont entrés
chez elle. La maison était pleine comme un cruf, le
mari survint au moment où l’un d’eux montrait à sa
femme un poisson de belle taille, pour n'élre pas aussi
monstrueux que celui qui est resté à sec ù Cornelo, et
le cocu en herbe a sorti le couteau...

— Si tous les Komains avaient fait comme lui... Si
leurs chefs surtout...

— César! supplia Madonna Yannozza.
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François dévisagea 9on frère, mais il se contint et
continua, dédaignant le reproche :

— Alors il en a tué deux... Mais les Français l’ont
pris et l’ont pendu à sa porte.

— Ribaudst traîtres! porcs! gronda César.

— Oui, oui, et assassins, et plus qu’assassins et tout
ce que vous voudrez, dit mélancoliquement une voix,
niais il est certain que tout Rome est émerveillé de
leur entrée cette nuit.

Ils étaient tous levés, respectueux.
— Des milliers et des milliers de soldats, continuait

Alexandre VI qui venait d’arriver, et des chevaux, et
des (lambeaux, les lumières sur toute cette foule
en armes d’IIectors troyens, Rolands ou Bove d’An-
tone.

— Et étaient admirables aussi sans doute les accla-
mations qui accueillaient les Français! jeta César avec
aigreur.

Alexandre s’était retourné, le regard sévère. César
se tut. Le pape, regardant alors tour à tour François
et Yannozza, demanda :

— Lay toi, f a , mi, rèt ut... Pouvions-nous faire
mieux? N’eût-ce pas été folie de résister alors que les
plus importantes places du Patrimoine sont entre ses
mains, que ses troupes parcourent victorieusement les
campagnes jusqu’à Monte-Marco et qu’enlin les Orlin
eux-mémes ont cédé leurs États à Charles VIII à qui
le diable donne un clvstère d’eau-forte.

— La résistance...
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— Et caetera. Ah ! ah ! ah ! Comment» César, parler
de résistance? Quels résultats as-tu obtenus avec les
chefs et les consuls de France et d'Espagne? Quels
résultats ai-je obtenus nioi-méme avec les chefs de la
nation allemande, flamande et bourguignonne, et les
sujets de la maison d’Autriche dont le nombre est
l>ourtant considérable? Tu sais quelles réjxjnses éva-
sives  ils  firent  les  traîtres.  La  résistance?  Quel  beau
visibilium nous eussions tendu au cardinal Gurgense
qui l'aurait récompensé à coups de pied.

— Si j ’avais été Alexandre VI, |»ape et chef de la
maison des Borgia, je ne ine serais pas prosterné
devant le roi auquel le premier maître des cérémonies
a été porter, avec force révérences, les compliments
de sa Sainteté, de tout le Collège et du peuple romain.

— César! gronda affectueusement Yannozza, qui
admirait son fils pour son courage*et son audace.

— Et que diront, continuait César d'une voix irritée,
que diront le prince d’Anhalt, ambassadeur de l'em-
pereur Maximilien, le roi de Naples et Monseigneur
Lopez? Oublièz-vous donc qu'au prince d'Anhalt
vous avez demandé d’implorer des secours auprès de
l'Empereur?

— Je te défends de parler ainsi, dit François.
— De quel droit?
— Chancres 1 Je suis ton aîné et je ne...
— Le Seigneur Dieu le dise au Seigneur Dieu ! Je

ne reçois de leçon de personne !
— François, laisse-)e, dit doucement Alexandre. Et

dis-moi, César, n'avais-jc pas prévu tout ce qui est
arrivé? Si je suis resté à Home et si j'a i dil laisser les
Borgia être humiliés dans ma personne, n'est-ce pas
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toi qui en es cause, ô César, toi qui m’as empêché de
fuir, qui m’a obligé d’accueillir dans mes murs le
vainqueur? Le roi Charles est maître de Rome, à
Rome, alors que le vrai maître en est réduit à se cloî-
trer dans le Vatican, et là, tandis que me restent
fidèles les cardinaux Caraffa et Orfin qui, seuls, ont
refusé d’aller faire visite au roi, les autres, tout le
Sacré Collège, s’empressent d’aller faire à l’ennemi
une cour assidue et cauteleuse. Et tout ce spectacle-
là, César, qui donc en est l’auteur? Mon prestige
ébranle, à qui dois-je en demander compte, sinon à
celui qui m’obligea à rester ici malgré moi et qui avait
osé parler de lâcheté parce que j ’envisageais le parti
le plus sage : celui de m’isoler pendant le temps que
dureraient mes démarches auprès de Charles VIII ?

César se leva, prit son masque et s’apprêta à sortir.
Comme il passait devant François, il croisa ses bras

sur sa poitrine :
— Et pourrait-on savoir ce que pense de tout cela

messire mon frère?
François allait répondre quand sur un geste

d'Alexandre il tourna le dos et, la main sur son sty-
let, s'éloigna vers le fond de la salle.

César n’avait pas i>ougé. Il accompagna son frère
d’un regard chargé de mépris et de haine.

Celle haine de César pour François effrayait le
pape qui, connaissant César, redoutait quelque dan-
ger pour François, son fils préféré et son gonfa-
lonicr.

— Parle, César 1 dit enfin Alexandre. N’v a-t-il rien
de plus grave à apprendre?

— Le roi de France nous a demandé de lui livrer



LA ROME l>K1 MOHGU•4

les clefs de la ville par l'entremise du maréchal de
Gies, ambassadeur du roi.

— Après?
— Il a voulu également prendre possession du cas-

tel Saint-Ange, où nous nous sommes retirés avec les
cardinaux fidèles.

— Ht vous n'avez rien fait de tout cela, je |>ense‘?
interrompit la Yannozza, indignée; réponds.

César restait connue un imprimeur vénitien à qui
l'on reproche une faute d'impression.

— Vous n'avez pas fait cela? réponds 1 criait Monna
Yannozza.

César demeurait la tète basse, honteux comme une
souris tombée dans l'huile. Il dit_en affectant une
]>olitcsse à l'espagnole napolitanisée :

— Grand bien fasse à Vos Seigneuries 1 Comme
nous hésitions, le roi a fait retirer l'artillerie du palais
Saint-Marc et l'a braquée sur le château...

—  Eh  bien  !  dit  le  pape  d'un  ton  sérieux à la fois
et détaché en faisant sauter d'une main dans l'autre
l'anneau du pécheur qu'il avait retiré de son doigt,
par les cardinaux Canluariense et de Monréal qui sont
venus nous rejoindre au castel Saint-Ange, en autis
fidèles, j'a i appris qu'on excite le roi de France à tue
chasser du trône |>onlifical parce que nous donnons a
la tête de la chrétienté l'exemple funeste de la perfi-
die, de la tvrannie et du vice.

— Corps de moi ! dit Madonna Yannozza, on vou-
drait que nous soyons comme les marchandes de
raves, les ribaudes et les grippe-saints, ou encore,
peut-être, comme sainte Nafissa, celle qui donnait son
corps par charité. Si on écoutait tout le monde, on en
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serait bientôt réduit à se faire charlatans au Campo
di Fiore...

— Charte Mil, continua le pape, a demande l'in-
vestiture du royaume de Naples et les forteresses de
Civitavecchia, de Terracine, de Spolete, jusqu’à ce
qu'il ail entièrement conquis le royaume, pour sa
sécurité et celle de son armée. Je dois encore oublier
toutes les injures que j ’ai pu recevoir et pardonner
aux cardinaux et barons traîtres à la foi qu’ils
m’avaient jurée. Je n’ai pas fini. Je dois remettre le
frère de Bajazet que nous gardons comme otage, le
sultan Gème, à la discrétion du roi de France.

— Honte sur nous en Italie comme au dehors!...
cria César, hors de lui.

Il assura le masque de son visage et, furieux, il
sortit sans entendre les admonestations du pape, ni les
reproches de son frère, ni les supplications de sa mère
Yannozza.

— Laisse-le partir, il en sait assez pour ce soir;
demain il apprendra que le roi de France exige que
le cardinal V’alentinois, César Borgia, le suive en qua-
lité de légat apostolique, c’est-à-dire qu’il l’emmène
avec lui comme otage.

— Non, cria la Yannozza, cela n’est pas, cela ne
peut pas être, non, non, non !

Et avec un cri de t>éte blessée elle s’abattit sur le
pavé, implorant la Yiergc parmi des injures et des
vœux.

Comme elle sc relevait, clamant des mots infâmes
contre les Français, une ombre passa devant la porte
de la salle. Et la Yannozza, s’étant précitée, entendit
des pas dévaler l’escalier et se perdre dans la nuit.
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Il y  eut un court émoi.
Comme personne n'avait lien remarqué, on per*

suada à Mndonnn Vannozza qu'elle s’était trompée, et
on lui conseilla d'aller se reposer.

Pris François, duc de Candie, prit congé de sa
mère l’hôtelière et de son père le pape.

#• #

— J ’ai peur qu'un jour ces disputes ne finissent
mal, dit Alexandre... Trop de sang a déjà été versé
par les Borgia; il ne faut pas qu’ils fassent couler le
leur.  ,

— Ce serait ta faute, dit la Vannozza ; l'autre soir,
quand les cardinaux Orsiu et CarafFa’admiraient tour
a tour François et ton portrait, qui lui ressemble, tu
n'as pas vu les regards de César chargés de haine...

I«a Vannozza disait vrai. Un soir que les cardinaux
Carafia et Orsin, les fidèles d’Alexandre, étaient là,
discutant avec le duc de Calabre venu avec ses troupes
sous les murs de Home pour défendre le Saint-Siège
contre Charles VIII, le duc s’était attardé devant le
portrait d'Alexandre et avait demandé si ce u'étail pas
là le duc de Candie. I*e pape avait frémi d'orgueil. Il
était plus fier de sa beauté — aujourd'hui amollie,
empâtée, mais encore très remarquable pourtant —
que de tous ses succès en politique.

Alors qu’il n'était que le cardinal Borgia, il avait
été d'une beauté partout vantée.

Voici le portrait que truea de lui l’historien Caspard
de Véron ne :
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« Il est beau. Son visage est agréable et souriant, ii
s’exprime avec élégance et douceur. Il n’a qu’à jeter
un regard sur une belle femme pour l’enflammer
d’amour d’une élrange manière et l’attirer à lui avec
plus de puissance que l’aimant n’attire le fer. »

Portius vante, en outre, la délicatesse de ses
manières et de ses goûts : « Il est l’ennemi de toute
personne dont la politesse laisse à désirer, etc. »

Enfin le célèbre Jason Manius de Milan exalte aussi
en lui « le port élégant, le front serein, les sourcils
d’un roi, la figure portant l’empreinte de la libéralité
et de la majeté, l’héroïque et l’harmonieuse propor-
tion de tous les membres. »

A trop le considérer comme un roi, peut-être celui-
ci s’en est-il fait le courtisan. Toujours est-il que le
cardinal Borgia, avait été, dans sa jeunesse, d’une élé-
gance et d’une beauté admirables.'Le duc de Candie,
François Borgia, rappelait radieusement celle jeu-
nesse, et Alexandre l’aimait pour cette ressemblance.

— César, dit Vannozza, sait qu’on ne flattera pas
son élégance, que chaque fois qu’il se trouvera devant
François, il sera effacé. Crois-tu qu’il soit heureux de
la préférence que tu accordes sans contrainte à son
heureux frère? Je vois tout cela moi, sa mère. Ai-je
tort de lui dire : a Mais lu n’as pas la même beauté,
toi, tu 11’es pas né pour les mièvreries, pour les fan-
freluches, avec ton teint où le soleil ruisselle, avec les
yeux sombres comme la nuit, tu es né pour les
grandes aventures. Laisse François à sa beauté de
prélat, garde fièrement, toi, celle du soldat. »

— Et que te répond-il ? demanda rêveusement
Alexandre.
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La Vnnnozza se mordit les lèvres, hésitant à ré-
pondre, et dit négligemment :

— Il se demande pourquoi on veut faire de lui le
prélat e t’de François le guerrier.

— François n’cst-il pas Talné? Ah I César I César I
La Vannozza osa, en tremblant, répéter le blas-

phème que César avait laissé échapper un soir de
folie :

— Si la Destinée s’acharne à vouloir faire de moi
le prélat que je ne veux pas être, je donnerai à la Des-
tinée une gi/Ie dont parlera l’histoire des Borna.

— Ou’a-t-il voulu dire ? demanda le pape.
— Je ne sais pas encore, murmura la Vannozza.d
— Ihiissions-nous ne jamais le sa voir, dit Alexandre

qui baisa avec une bizarre ferveur l’anneau du pê-
cheur qu’il avait remis à* son doigt mince.
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Réception du roi de France. — Pillage du palaia de la maîtresse du
pape par les Français. — César Borgia. — César Borgia fait mas-
sacrer les pillards. — Le roi de France emmène le sultan Gème
qui bientôt meurt empoisonné par les Borgia. — Retour i Rome
de César Borgia, emmené comme otage par le roi de France. —
Tour Joué par César aux Français. — Alexandre VI ordonne le
meurtre de Sforzn, mari de Lucrèce. — César entre chez sa sœur
exécuter la sentence papale contre son mari. — L'Inceste. — Fuite
de Jean Sforza. — Les cavaliers de César poursuivent le mari de
Lucrèce. — Le tenancier de Santa Maria, la maquerelle du pape. —
Julie Farnése, la Bancée de Jésus-Chriat. — Un cavalier masqué
dénonce au peuple les Incestes et les orgies des Rorgia. —

 Fureur du peuple. — Le phallus de bols. — La bénédiction. — La
tête coupée.

César venait narrer à sa mère les dernières nou-
velles. Il espérait bien qu’elle s'indignerait de la pas-
sivité d'Alexandre, et se promettait de lui conter
dans tous ses détails la réception du roi dans la
chambre du Perroquet, où Charles VIII demanda au
pa(>e de donner ù l’évéque de Saint-Malo le chapeau
de cardinal, ce que le pape avait fait avec empresse-
ment, demandant un manteau au cardinal de Valen-
tinois lui-méine et le chapeau au cardinal Cantua-
rieuse.
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Il projetait de lui conter par le menu celte raralcade
du roi accompagné du pape et tous les cardinaux jus-
qu’à l'église Saint-Paul où, là encore, le roi demanda
cl obtint un nouveau chapeau de cardinal pour son
cousin, l'évéque du Mans. Mais à peine la Vannozza
eut-elle reconnu le pas et la voix de César qu’elle se
précipita dans l'escalier et là, comme une furie, hurla
d'abominables injures contre a cette race maudite de
Français ». A travers ses imprécations et ses lamenta-
tions, César comprit que la maison maternelle avait
été pillée par des soldats français, les bijoux volés,
les meubles saccagés et la Vannozza <■ exposée, selon
ses mots mêmes, à la brutale passion d'un soldat
infâme et à qui sa vieillesse avait à peine servi de
bouclier ».

La colère de César eut de quoi s'alimenter. Dès
l’entrée, le saccage se révéla. Aux murs, les tapisse-
ries précieuses étaient lacérées et lamentablement
souillées, les peintures qui ornaient les murs avaient
été tailladées à coups de hache ou raclées, les reli-
quaires gisaient sur le sol éventrés, foulés aux pieds,
les grands lits étaient brisés, la literie maculée
d'huile versée à pleines jarres, le grand bahut qui
renfermait tout le linge de la maison avait été défoncé
à coup de massue et le linge volé. De la crédence
aux sculptures si délicatement ouvragées il ne restait
à terre que des débris informes, souillés de poix. De
la bijouterie, de la vaisselle, il ne restait rien. Les
statues, les grands vases de marbre et porphyre
avaient été mis en pièces. Sur les pavés, dans toutes
les pièces, gisaient des débris, les chaises brisées, les
tables rompues.
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La Vannozza poussait des hurlements de démente.
César voulut la consoler; elle n’écoutait rien, gesti-
culait comme une furie, mais, à la fin, épuisée de
crier, elle râlait des injures, des blasphèmes, les
cheveux dénoués, les yeux pochés de larmes.

Il y avait, sur la place Pizzo di Merlo, un groupe
de soldats français préposés à la garde des banquiers
génois et florentins qui tenaient là leurs assises.
César les avait vus en passant qui jouaient aux
osselets. Il laissa sa mère à ses lamentations et ras-
sembla ses gens. II s’agissait d’immobiliser les armes
des soldats ou d’éloigner ceux-ci, et au signal qu’il
donnerait, lui, César, de les massacrer tous. Bientôt,
en effet, les soldats, à peu près ivres et absorbés par
le jeu, s’étaient vus entourés de gens d’apparence
débonnaire. Soudain, César Borgia poignardait le sol-
dat de faction, lui arrachait sa pertuisane et l’enfon-
çait dans le corps gisant du blessé. L’arme le traversa
et demeura fichée en terre. En quelques minutes, tout
le poste était massacré.

Comme tout le quartier Ponte accourait : commer-
çants, banquiers, fonctionnaires pontificaux et cour-
tisanes en renom, qui avaient établi là leur séjour,
César réunit ses gens et, au pas de course1, ils
gagnèrent la Torre di Nona. Il n’avait pas encore
vengé sa mère, certes, mais cette répression le satis-
faisait déjà. Il haïssait les Français au point qu’il les
eût tous empoisonnés s'il avait pu; il ne se gênait pas
pour étaler ses sentiments, il en faisait même parade.
Une joie secrète palpitait en lui; non pas tant la satis-
faction du massacre accompli que l’espoir d’une ven-
ge ancc prochaine dont garderait souvenir Charles VIII.
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»
« «

« Gomme Gèmc fui donc préparé (!) par le Valen>
tinois, écrit un historien du temps, le pape le mil
entre les mains du roi, h qui il était confié désor-
mais avec une stipulation d’acte public, en vertu
duquel ce seigneur baisa la main et l'épaule de
Charles, d’une grâce digne de la grandeur de sa nais-
sance, et se tournant avec un agrément plein de ten-
dresse du côté du pape et du cardinal de Valenlinois
qui étaient là présents les remercia des bons traitements
qu’il avait reçus dans leur maison cl les supplia de le
vouloir recommander à son nouveau protecteur et
seigneur, les assurant, au reste, qu'ils ne se repenti-
raient jamais de l'avoir remis en liberté, ni le roi de
l'avoir pris en sa compagnie. »

Comme on le voit, c'était touchant. Ces adieux,
l'expression de cette gratitude eussent pu atteindre le
cœur d'un forban : celui de César demeura insen-
sible. Le roi emmenait donc le sultan Gème comme
un otage précieux, une proie utile, cl ne cachait pas
sa joie; mais s'il souriait, le duc de Valenlinois aussi
souriait, et d’un rire sinistre, lui qui « avait inélé
dans la boisson de sucre que le pauvre seigneur
Gème accoutumait d’user, une certaine )ioudre blanche
qui ressemblait parfaitement bien au sucre, et laquelle
était très propre pour empoisonner les breuvages sans
qu’on pùl s'en apercevoir par aucun mauvais goût ou
par aucun changement de couleur ».

Tandis que le malheureux sultan s'éloignait donc
joyeux vers Naples, en attendant de gagner l'Orient
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rêvé, le poison le rongeait sourdement et à peine
était-il entré dans le château Capuan, à Naples, que
la mort le terrassa. Peut-être regrettait-il encore les
soins attendrissants que lui avait prodigués le duc de
Valenlinois.

Ni le pape, ni César ne se préoccupaient désor-
mais du sultan Gèrae, qui, selon le même historien,
« avait été donné à Sa Majesté le roi Charles VIII
sans condition, mais dans un tel état qu’il n’était
pas nécessaire d’en demander la restitution comme
nous dirons bientôt... »

Us ne paraissaient demander qu’une chose, c’est que
Charles VIII, avec son armée, s’éloignât au plus tôt.
Pourtant le duc de Valentinois savait qu’il était retenu
auprès du roi comme otage. Tous avaient redouté
quelque violence du bouillant cardinal; mais jamais,
au contraire, celui-ci ne fut plus amène, il paraissait
joyeux; les cardinaux de Saint-Pierre aux Liens
Savello, Colonna, Gurgense, amis du roi, ne cachaient
pas leur surprise et appréhendaient que pendant le
ra je t la mort ne fit mystérieusement son œuvre dans
leurs rangs. Aussi était-il surveillé.

Lorsque le roi quitta Home, le pape lui fît présent
de six chevaux d’une rare beauté et lui prodigua les
bénédictions.

La première nuit, l’armée française coucha à
Marino, et lè César éprouva combien il était sur-
veillé : toute la nuit il guetta les entours du « loge-
ment » qu’ou lui avait préparé, mais partout des
yeux veillaient ; il dut remettre à uue autre nuit
l’cxéciiiion de son projet. L’aube l’avait surpris rôdant
avec rage comme un fauve enfermé.
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Le lendemain, le roi alla coucher à Villellri.
('.harles VIII avait apprécié, dans cette journée, le
cardinal de Vnlentinoiscomme un compagnon exquis,
érudit et joyeux viveur à lu fois; ils ne se séparaient
que la nuit venue, parce que la fatigue terrassait le
roi. l>c cardinal de Valentinois raccompagna dans le
logement qu'on lui avait préparé, le salua et se retira.

La nuit tombée, épaisse, froide, un palefrenier se
glissa, à la faveur des ténèbres, hors dès groupes de
soldats, et quitta la ville sans avoir été remarqué et
lit ainsi, à pied, près d'un mille de chemin, redoutant
à chaque instant que sa fuite n'eût été remarquée et
que des cavaliers ne fussent lancés à sa poursuite. Il
longea les chariots, les dépassa sans encombre.
Arrivé à près d'un initie de la ville, il jeta dans la
nuit un coup de sifflet. Aucun écho ne lui ré|>ondit. II
attendit, puis, l'oreille au sol, il écouta. Rien ne
répondit. U répéta le même appel et tressaillit sou-
dain : il avait cru entendre, au loin, le même signal.
Il renouvela le même appel : celte fois, il n'y avait
plus de doute, on avait répondu. Résolument, il se
mit en chemin et bientôt rencontra un valet avec deux
chevaux.

Monter sur l’un, laisser le valet sauter sur l'autre
fut l’alTairc d'un instant. Bientôt, assez éloignés de
Villettri pour 11e plus redouter que le galop des che-
vaux pût être entendu, ils éperonnèrent leurs hétes.
Ils arrivèrent â Rome avant que le jour parût, et
Mor Flores, auditeur de rote, ne fut |ias peu surpris
de reconnaître qui se cachait sous la vélure d'un
palefrenier.

Le lendemain il n'était bruit dans Rome que du
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!>on tour joué au roi par les Borgia : Gème mort, et
le cardinal de Valentinois, otage, évadé! Le sinistre
prestige des Borgia était rehaussé par ces deux
exploits. Mais César ne s’en contenta point. Il fit
licencier et chasser de Borne tous les Français,que des
fonctions quelconques pouvaient retenir auprès du
pape. Lorsqu'il ceux-ci, ayant réuni quelque argent,
s’éloignèrent de Borne, ils se heurtèrent aux créatures
du duc de Valentinois qui les attaquèrent et les mas-
sacrèrent pour les dépouiller. Quelques-uns, en
nombre considérable, avaient tenu à faire leurs
adieux au pape. Comme ils étaient agenouillés dans
le Vatican même, des sicaires du Valentinois bondi-
rent sur eux et tentèrent de les égorger. Beaucoup
réussirent à s’enfuir et à se barricader dans une
maison où ils purent attendre du secours.

Le pape avait envoyé l’évêque de Xepi et de Sulri,
son secrétaire, présenter au roi ses excuses, pour la
fuite du cardinal de Valentinois, qu’il avait, disait-il,
ignorée. Le peuple romain délégua M9*” Porcani,
doyen de la Bote, accompagné de deux gentils-
hommes, chargé de supplier le roi de ne pas s’indi-
gner de celte fuite, dont Borne avait le plus grand
déplaisir; mais, pendant ce temps, les Borgia se gaus-
saient de Charles VIII et punissaient les amis de ce
dernier. Le cardinal Biario, qui, dans un discours
modéré, n'avait pas révélé d’acharnement contre les
ennemis du pape, c’est-à-dirc les Français, fut ruiné
et dépouillé. Mais ce qui faisait surtout la joie des
Borgia et de leurs amis, était la plaisanterie faite
par César aux soldats français.

Quand le duc de Valentinois était parti avec le roi,
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il avait emmené avec lui 19 chariols, tous chargés
de meubles rares, d'objets précieux, d'armes, etc. A
la première éla|>e, les charretiers du duc n'en avaient
déchargé que deux : or ceux-ci ne contenaient que
des merveilles, vaisselles d’or et d’argeul, « uu somp-
tueux et magnifique buffet d’argent, destiné |>our son
service », etc... l^es soldais français en déduisaient
que les autres chariots, « également ornés des plus
riches couvertes », étaient aussi précieusement char-
gés et se persuadaient ainsi « que qui s’en allait avec
tant de gravité n’était pas pour s’enfuir facilement ».

Personne n’avait remarqué que les deux chariots
ainsi déchargés et rechargés restaient adroitement en
arrière, afin qu’ils pussent facilement, étant hors de
vue, faire volte-face et revenir à Home sans être
inquiétés. Ce qui fut fait. Or, sitôt la fuite du duc de
Yalenlinois révélée, les soldats se ruèrent, de dépit et
de fureur, au pillage des chariols. Les « couvertes »
arrachées, ils ne découvrirent que des pierres ou des
billots de bois qui en constituaient tout le charge-
ment. Dénombrant les chariots, afin de retrouver ceux
qui portaient les merveilles qu’ils avaient admirées,
ils n’en retrouvèrent plus que dix-sepl : ils comprirent
alors combien ils avaient été joués, et que les deux
chariols aux charges précieuses étaieut peut-être déjà
à Home.

Quand on connut l'histoire à Home, ce fut par toute
la ville un long éclat de rire, dont bénéficia la popu-
larité des Horgia.

* •

Si l'on avait demandé à Machiavel déjuger la ten-
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talive d'assassinat de Jean Sforza, Machiavel n’eût
manqué de s'écrier que le meurtre de Sforza s'impo-
sait. Et nous dirons que politiquement, et « selon les
mœurs du temps », le meurtre de Jean Sforza était un
meurtre nécessaire.

Il faut, pour apprécier cet acte politique, car sa
réalisation n'eût été qu'un de ces actes politiques
auxquels étaient accoutumés tous les princes italiens;
il faut pour l'apprécier indépendamment des morales
admises ou des préjugés, connaître quelle situation
les Borgia s'étaient faite en Italie, et dès lors on con-
viendra que pour leur sécurité comme aussi pour la
satisfaction de leurs appétits, l’élimination de Jean
Sforza s’imposait.

Le meurtre de Jean Sforza fut donc ordonné par
Alexandre VI. Que l’on ne s'étonne pas de voir un
pape, chef vénéré de lrÉglise, ordonner froidement
tel assassinat. Alexandre était coutumier d'actes sem-
blables et il s’avérait qu'en Italie, comme en Turquie,
comme en France, on savait le pape familiarisé avec
ces exécutions sommaires, si nous en crovons cetteJ  *
très simple et surprenante lettre que Bajazet faisait
remettre par sou ambassadeur h Alexandre VI et dans
laquelle le sultan demandait sans ambagres à « sa
très haute et très vénérée Sainteté » de vouloir bien
envoyer son frère Gème « dans un monde où il serait
plus heurrux ». Nous reproduisons la lettre d'autre
part : Alexandre y est très explicitement sollicité de
tuer Gème et de renvoyer à litre de preuve le cadavre
de la victime. On juge par lé de la simplicité char-
mante des mœurs dont Machiavel s’est fait l’apolo-
giste averti.
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Donc, l'assassinat de Jean Sforza avait été ordonné
par Alexandre, qui redoutait en Sforza un redoutable
ennemi politique, et plus encore le gendre du pape
lubrique dont il connaissait les turpitudes.

César fut choisi par Alexandre pour l'exécution de
Sforza; mais comme Sforza, au courant des moyens
employés par le pape, n'allait pas se résigner facile-
ment à jouer ce rôle de placide victime, César préci-
pita ses efTorts.

Un soir que Lucrèce et Jean Sforza s'entretenaient
amicalement des incidents politiques qui surgissaient
chaque jour à Rome, des inimitiés qui bouleversaient
toute l'Italie et des difficultés qui en résultaient pour
lui au Vatican, soudain le valet de confiance de Sforza,
qui lui était dévoué corps et âme, se précipita dans la
chambre et eut à peine le temps de balbutier quelques
mots que Sforza avait bondi sur son poignard et son
épée, prêt à la résistance suprême, la flamme aux
yeux, la haine aux dents. Mais Lucrèce l'enlaça, su|>-
pliante, câline et ferme, cl lui persuada de fuir.

Sforza quitta la pièce après avoir dit quelques mots
au valet, et à peine était-il sorti que le |>as de César
martelait le long vestibule.

César entrait. D'un coup d’œil, il jugea la scène.
Le trouble de Lucrèce, pourtant solide comédienne,
l'édifiait : un complot se tramait. Avec sa décision
farouche, il précipita la démarche, cynique, résolu.

— Où est (îiannino?
— Giannino? demanda simplement Lucrèce, fri*

gnant la surprise pour avoir le temps de mesurer
ses réponses et d'assurer sa voix.

— Réponds de suite à mes questions. Pas de ruse I
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Si je le vois hésiter ou réfléchir, je t’étale là comme
une chienne éventrée.

Le poignard de César précisait sa menace. D’une
main nerveuse il tordait le poignet de Lucrèce, dont
la bouche se convulsait sur un cri : « Où se cache
Jean ? Et vite 1 »

— Jean ? A-t-il donc besoin de se cacher?
— Salope ! Où se cache-t-il ?
— Ah ! tu me fais mal par Dieu !
César l’abattit sur le lit. De ses cuisses nerveuses il

enserrait comme dans un étau le beau corps de
Lucrèce. De sa main gauche il écarta de sa poitrine
le fichu, dénudant la gorge de la jeune femme ; sa main
droite se referma en une emprise violente sur le cou
pale. Lucrèce, immobilisée, s’ofîrait, proie admirable,
au  crime  ou  au  rut.  L’un  et  l’autre  se  présentèrent  à
l’esprit et aux yeux de César. Pâle, les cheveux
dénoués, elle tentait le désir démoniaque db jeune
homme. Il écouta les palpitations de cette chair
contre sa chair; son œil se voila, il respirait les
odeurs qui parfumaient violemment celte femme, et
sa bouche penchée sur la bouche de Lucrèce qui ne
pouvait plus exhaler un cri, il lui parla, l’huleine
brûlante,  lèvres à lèvres :

— Ah ! belle charogne...
Tandis que César cédait à ce vertige imprévu, une

ruée de fureur soudaine ameutait les gens tapis sur
la place, dans la rue et au coin des carrefours, là-bas.
Sans qu’ils s’en fussent doutés, sans qu’il l’eussent
vu venir, alors que dissimulés ils épiaient les entours
de la maison de Lucrèce, un cavalier avait surgi au
milieu d’eux, pressé sur ses étriers, l'épée tournoyant
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au poignet, leur passant sur le corps, et ils demeu-
rèrent là, figés, muets de stupeur, sans entendre
Micheleto, l’exécuteur des hautes œuvres de César,
qui criait, d'une voix de gorge, en lapant sur sa
cuisse d’un poing furieux :

— A cheval ! Au nom de Dieu ! A cheval ! A cheval !
Toute la troupe se précipitait vers une maison voi-

sine dans le jardin de laquelle leurs chevaux avaient
été attachés. Courbés sur la selle pour ne pas se heur-
ter au haut de lu porte, à cheval dès le jardin pour
être plus vite en course, ils sortaient bientôt l’un
après l'autre, parmi une bousculade de chevaux, des
hennissements, des ruades et des jurons.

Sur la route claire de lune, sous les arbres doul le
vent etTarait les ombres, la troupe passa, en trombe.

Un a saeramento! • retentissant, formidable, de
Micheletto, éclata dans le silence de la nuit, le galop
des chevaux se perdait au détour de la route, l'écho
s'en prolongeait, farouche, sinistre, ‘comme le cri
rauque d'une bétc de proie. Sur la route, la poursuite
commença : Micheletto avait reconnu le cheval de
Jean Sforza.

*

César n'entendit pas le cri de Micheletto. Il deman-
dait, plus calme maintenant, à Lucrèce, sa sœur :

— Ainsi, tu nous l’as volé?
* — Je te dis que non ; il est parti tranquillement
pour i’esaro, et à cette heure peut-être y est-il.

— Je vais faire fouiller la maison, et si je le trouve,
ma sœur trop belle, je serai terriblement exigeant,
je vous en préviens, dit-il avec un sourire équivoque
que connaissait bien Lucrèce. Jure-moi qu'il est parti,
qu'il n'est plus ici.



— Je te le jure, César!
— Ah! Dieu! Charogne! l’avoir laissé partir! Je

les avais prévenus qu'il nous échapperait si nous lui
laissions trop de temps. Les malins! Ils croyaient qu'il
ne se méfierait pas. Imbéciles! comme si on ne con-
naissait pas les Borgia. Lui surtout. Lui qui sait tout,
qui connaît nos plus secrets péchés. Mais tu n'as donc
pas réfléchie, insensée, qu'il a su tous les assassinats
ordonnés par le pape et comment nous les avons per-
pétrés, qu’il a été de tous nos secrets, que nous
avons eu en lui la même confiance qu'en un Borgia?

— L'a-t-il donc trahie?
— Aujourd’hui, pas encore peut-être, mais demain?

Songer que le pape lui a confié Julie, sa maîtresse,
et que, par lui comine par elle, il savait les plus secrets
de nos mystères. C’est à se demander s’il n’est pas
devenu bon à donner à la vermine, ce pape imbécile
et ramolli. Confier à son gendre la garde de sa maî-
tresse, et à toi, sa fille, le soin de l’initier h l’amour!
Car c’est ce qu'on dit partout, tu le sais bien, que toi
et ton mari avez préparé les couchcries du vieillard :
on a appelé Jean le tenancier du Santa Maria et toi la
maquerelle du pape. De Santa Maria, la foule a fait
un b.....!... Et tu ne sais j>as comment le peuple
appelle Julie : « la fiancée de Jésus^Christ ». Lis les
satires, tu seras renseignée.

— C'est toi, César, qui as voulu'que Julie Karnèse
soit ma dame d'honneur. CVst ce que tout Home dit
aussi : tu as voulu qu’elle fiU auprès de moi (>ü(ir
qu’on necJabauddt pas sur les visites que tu me fai-
sais et pour détourner de ton amour incestueux les
soup«^>ns du peuple. Tu as dit que la foule voyait
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dans le palais de Santa Maria in Portici un h.....
Plût à Dieu qu'il ne vil rien de pire. Les hommes ne
peuvent pas résister à leurs passions, dites-vous, mais
comment ))ourrions-nous donc leur résister, nous
femmes? Et le peuple nous excuse.

— I«c peuple sup|>ose seulement, tandis que ceux qui
ont vu, ceux qui savent, ceux qui comme Jean Sforza
cl toi ont chauffé le lit où le vieillard du Vatican venait
ranimer sa passion sénile, ceux-là pourraient parler.
Voilà ce qu'il ne faut pas ! Voilà pourquoi je suis
venu ce soir faire une visite à ton mari. Voilà pour-
quoi, sur un coup de sifflet, mes hommes embusqués
vont bondir de tous côtés, sauter sur leurs chevaux
et prendre la route de Pesaro. Quelle belle veuve tu
feras, Lucrèce ! Je vais partir avec mes gens, je serais
trop heureux dè t ’annoncer demain, moi-méme, la
l>onnc nouvelle : Lucrèzia libre 1

César enlaçait Lucrèce, mais celle-ci, lasse et mé-
fiante, le repoussa doucement :

— Quelqu'un pourrait nous voir, César.
Une rumeur venait de la rue. César, sollicité par un

désir impérieux, n ’y prenait pas garde, et comme
Lucrèce frissonnait de son étreinte, il s'enorgueillit
de l'ivresse qu'il croyait provoquer. Il était plus heu-
reux du plaisir coupable qu'il prenait à corrompre sa
jolie sieur que de sa propre volupté.

Sous les fenêtres du couple incestueux, un rassem-
blement s'était formé. Un cavalier masqué se dressait
au milieu d'eux, il disait :

— Vous tous, seigneurs et braves gens, fidèles
aux Sforza, gardez les issues du palais Santa Maria
in Portici. Dans la chambre même de Juan Sforza
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qu’ils ont voulu assassiner ce soir, César Borgia
viola sa sœur, concubine intérimaire du pape Alexan-
dre VI, son père. A qui hésite, la vérification de ce
que je dis est facile. Gravissez les escaliers, montez
à la chambre de Sforza et vous verrez le pourceau du
Saint-Siège s’enivrer de caresses sacrilèges. Montez,
regardez, gravez au profond de votre cœur ce que
vos yeux auront vu, et si demain les Borgia veulent
souiller la mémoire des Sforza, dites-leur qu’ils ont
menti, que la honte et l’opprobre de leurs vices n’est
pas sortie de chez eux et qu’elle y restera à jamais,
et vivent les Sforza 1

La foule approuvait sans applaudir; elle ouvrit ses
rangs au cavalier, qui s’éloigna.

La foule s’agitait dans la nuit, on parlait des Bor-
gia, des scandales qu’ils suscitaient, on faisait des
plaisanteries grasses; tour à tour, Julie Farnèse et sa
mère, le pape, la Yannozza, César Borgia et la pauvre
Lucrèce en furent souillés. A la lueur des torches que
quelques-uns avaient apportées, la foule pénétra sous
le porche et sur les murs blanchis de chaux trara
des dessins obscènes, des injures graveleuses. Quel-
qu’un, hissé sur les épaules d’un facchino , cloua sur
le porche, au seuil même de la maison et de telle
sorte que tous les passants pussent le voir, un
énorme phallus en bois. La foule applaudit. On
acclama le symbole que les proxénètes antiques éri-

eaient au seuil des maisons closes.
Quelqu’un écrivit au-dessous : « Pour Lucrèce Bor-

gia. » — Un autre, sans effacer, inscrivit en lettres
énormes : Ad u  sut  ni  A hxan dr i, faisant allusion aux
rumeurs qui couraient en ville et selon lesquelles
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Alexandre, arrivé au paroxysme de la dépravation,
avait besoin, pour que sa sensibilité s’éveillât, de
recourir à des violences d'ordinaire réservées à un
autre sexe que le sien.

Les courtisanes qui étaient là en assez grand
nombre ne cessaient de rire aux éclats. Des allusionsh»
ordurières montaient de leurs bouches vers le sym-
bole obscène qu'aggravaient les inscriptions.

Pendant que César et Lucrèce s'oubliaient à goûter
des plaisirs réprouvés, pendant que la foule sc gaus-
sait des Borgia, le cavalier poursuivi par la troupe
avait été rejoint sur les bords du Tibre, et là, après
une lutte héroïque, avait été criblé de coups d'épée et
poussé dans le fleuve au moment même où ses pour-
suivants allaient se saisir dé lui et lui couper propre-
ment le cou pour ramener sa tête, en trophée,
appendue à la selle du capitaine Micheletto.

La troupe satisfaite de la bonne besogne accomplie
regagnait Home en chantant. Ils chantaient une chan-
son florentine dont le refrain était : « Partout où tu
trouveras des gens qui chantent, fie-toi à eux : les
méchants ne chantent pas. »

Mais César, agacé par les rumeurs qui augmen-
taient de moment en moment, punit à la fenêtre et
ordonna impérieusement à la foule de se taire.

Malgré ce qu'avait dit le cavalier, jxrsonne n’avait
cru  sérieusehienl à son accusation d'inceste; mais
l'apparition de O sar à la fenêtre  même de celte
chambre, que tout Home savait être la chambre de
Lucrèce, était ce soir d'une témérité où la foule vit
de  l’impudence, et une clameur de huées,  d’injures
répondit au jeune cardinal, qui du haut du palais
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Santa Maria injuriait la foule. On jeta des pierres.
I î porte cochère fut refermée. La foule se rua alors
contre elle, et après quelques heurts la porte massive
céda, entraînant des choies. Des blessé? criaient.
L'élan les avait précipités dans le vestibule. Au dehors
la foule insultait César.

Soudain, ce fut la panique. La foule affolée se ruait
vers les issues de la rue.

César avait pris sou sifflet et, par trois fois, une
stridulation déchirante traversa l’air : l’appel à l’aide
des Bovfia.

La foule l'avait reconnu et, troupeau apeuré,
fuyait.»

Pendant que César haranguait la foule, Lucrèce;
inquiète de toutes ces clameurs, avait commis la faute
de se montrer à la fenêtre du palais. El de loin, la
foule, qui avait cru à un défi des coupaldes, continua
à crier des injures contre la fille du pape Alexandre VI
et petit à petit revint sous les fenêtres du palais.

« h i pape est dans leur lit, criait la foule, avec

* A la fenêtre voisine de celle qu'occupaient Lucrèce
et César, une ombre s'élait appuyée, et sur la foule
lassé**, interdite, ses gestes bénisseurs descendaient.
Sur leur stupeur indicible s’abaissait, silencieuse et
grave, la bénédiction d’Alexandre VI, successeur de
saint Pierre, et douœmeot la foule s'en alla...

eaæ.  •
Et, déchaînée, la plèbe réclamait le pape.
• Alexandre! Alexandre! Montre-Loi! s
Soudain tous se turent.
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César, surpris de ne pas voir ses hommes courir sus
à la plèbe, descendit dans la rue déserte. Il appela :
« Michelelto! » Personne ne répondit. Il parcourut In
rue tout entière, suivi des yeux par Lucrèce trem-
blante, et sitôt le mur de la maison jaune qui termi-
nait la rue dépassé, Lucrèce rentra précipitamment.

— Paolol Paolo!
De la chambrc.voisine Paolo surgissait.
— Paolol Tu as tout vu, tout entendu. Répète tout

cela à Jean Sforza et dis-lui ce que j ’ai subi, ce que
j'ai otTcrt comme sacrifice au Seigneur par amour de
lui. Va, dis-lui qu'il hâte scs pas et qu'il se méfie de
ses amis. Vile, Paolo, va, et que Dieu te garde! Mais
auparavant appelle Antonio.

A Antonio Lucrèce dit : « Parle! parle! Où est-il? »
Il raconta que pour dépister les gens de César un

valet avait enfourché un cheval et fui à toute bride
vers Pesaro, poursuivi aussitôt par toute la troupe.

Jean Sforza en avait profité pour s’éloigner ensuite
tranquillement cl avait eu le courage de venir sous
les fenêtres mêmes de son dangereux rival et de son
mortel ennemi, rappeler la foule au mépris des tur-
pitudes des Borgia.

Antonio parlait encore qu’une clameur joyeus*
entremêlée de heurts d'épéês l'interrompit. De la rue
des appels familiers et joyeux montaient. On accla
niait César, on acclamait Lucrèce.

Le chef de la troupe des cavaliers s'avança respec
tueusement sous les fenêtres du palais, demandant i
dono Lucrezia de paraître.
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Comme Lucrèce paraissait, elle vit le cavalier lui
tendre au bout de son bras comme un énorme fruit
lourd et juteux. Le cavalier, qui n’était autre que
Micheletlo, et qui croyait encore César dans la
chambre de Lucrèce, dit alors à celle-ci qu’ils avaient
trouvé au bord du Tibre quelque chose que pouvait
bien avoir perdu le seigneur Jean Sforza. Et comme
Lucrèce se pencha pour mieux voir, elle reconnut au
poignet levé du capitaine une tête fraîchement coupée
et dont le sang gouttait sur la monture.

Piquant la léte d’une épée qu’il tenait en main,
Micheletto dit, aux rires de la troupe :

— Voulez-vous dire à notre seigneur et maître que
Juan Sforza l’attend au bout de son épée.

Lucrèce poussa un cri et tomba sur le carreau,
inerte.





CHAPITRE III

La fête au vignoble de Sao-Pietro in Vioooti. — Cardinaux et courti-
sane*. — Le sulfatage des vignes : méthode ancienne. — Les
jarres galantes. — César Borgia dans son laboratoire. — Les tour-
tières de cuivre. — Les sels d’urine.— L’arsenic, manne céleste. —
La cantarello : le poison des Borgia. — L’antidote. — L’héritage du
moine espagnol. — Portrait de César Borgia. — Rivalité des deux
frère*. — Donna Sanzia. — Amour incesteux de César et de
Lucrèce. — Au lieu de chapelets d’escargots, il y a dans les vignes
de San-Pietro des chapelets de moines. — Orgie cardinalice. — Le
jeu de « qui trouve prend ». — Cardinaux et madonoas dans l’ob-
scurité. — Julie Farnèse et César Borgia. — Amour de Julie
Parnése pour François, duc de Gandle. — Le couvent de San
Siato.

Ce jour-là, <4 juin 1497» c’était fête au vignoble de
Saint-Pierre aux Lions.

La Vannozza y recevait tous les cardinaux, le pape,
Julie Parusse, le prince d’Anhalt, ambassadeur de
Maximilien, et les ambassadeurs de France, d’Es-
pagne, ainsi que les envoyés des principautés et
royaumes italiens.

La Vannozza donnait la fête, certes, mais les con-
vives ne se considéraient pas tant comme les invités
de la Vannozza, ancienne concubine du pape, que
comme ceux du pape. Néanmoins, tous témoignaient
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à la Vannozza les égards dus à une véritable reine.
Tous les hôtes sc répandaient à travers les vigno-
bles, admirant la récolte prochaine, mais surtout
abritant leurs confidences amoureuses parmi les ceps
feuillus et sous les pêchers grêles qui parsemaient
les rangées de pieux couchés sur lesquels courait
la vigne, par trois rangs superposés, distants de
quarante centimètres environ. Rompant la monotonie
de ces allées, ainsi bornées de chaque côté et envahies
de mauvaises herbes parmi quoi sautillaient les sau-
terelles, parfois des treilles formées de lourds pieux
cl de lattes entrecroisées offraient aux couples lascifs
une ombre propice.

Les cardinaux et leurs amis vaguaient, joyeux
comme des écoliers en vacances ou des élus dans le
paradis ; des rires chantaient frais et purs ; les couples
se penchaient sur les hautes jarres destinées à
recueillir l'eau; dans celte eau trempaient des débris
de cuivre, du sel cl de la chaux. Lorsqu'une maladie
attaquait le vignoble, ils arrosaient la vigne avec celte
eau. C'est de cette formule primitive que se sont sou-
venus les vignerons lorsque, plus lard, ils arrosèrent
les plants avec de l'eau contenant, en dissolution, du
sulfate de cuivre.

Donc, sur ces jarres aux trois quarts vides, les jolies
filles et leurs amants se penchaient, ot comme elles
parlaient, la voix résonnait avec une sonorité étrange :
elles riaient alors et le rire jaillissait en échos harmo-
nieux, et les cardinaux et les barons se penchaient
alors comme leurs amies, leurs télés se frôlaient,
leurs lèvres sc rejoignaient, et tandis que les femmes
riaient, amusées, les cardinaux, plus graves, une
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flamme  aux  prunelles,  liaient  de  leurs  lèvres les
bouches rieuses. Parfois, un chapeau tombait dans
l’eau de la jarre et les rires sc répercutaient en trilles
sonores.

Sur presque toutes les jarres deux têtes se pen-
chaient qui plongeaient légèrement et se rejoignaient,
mêlant leurs bouches. Et ce n’était pas un spectacle
pieux que cette suite de jarres aux ventres rebondis
contre quoi se frôlaient les couples.

Parfois un lièvre jaillissait parmi les herbes, ou
une perdrix fuyait, vol bas, que l’on n’avait pas vue
partir, et qu’un froissement d’ailes dénonçait à l’atten-
tion. Ici et là, tout au long des pas, des pièges
offraient, parmi des branchages ou des herbes, leurs
pierres plates meurtrières. Des serpents se glissaient
souples, onduleux, confondus parmi les herbes.

Parfois, un cardinal, guettant les alentours, se
blottissait, entraînant son amie, et l’on n’apercevait
plus, à de courts intervalles, que la tête du prélat,
défiante, émergeant au-dessus des feuilles. Quelques-
uns, trop affairés, négligeaient ces précautions et,
quand ils se relevaient, ils rencontraient, ici et là,
embusqués parmi les grappes, des yeux rieurs et
brillants.

La Vannozza, pendant ce temps, veillait à la inai-
son, pressant les domestiques, soucieuse de bien rem-
plir ses fonctions de maîtresse de maison. Les ordres
donnés, elle rejoignait, dans une salle du premier
étage, César, duc de Valentinois, qui, les bras
retroussés, ployé sur un pétrin, s’a!>sorbait dans sa
besogne.

Celte pièce était réservée à la Vannozza et à César.
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Seul, le pape y avait le droit d'entrée avec eux, inaU
jamais un serviteur n'en franchissait le seuil. Sur le
sol gisaient de grandes tourtières en cuivre. Sur ces
tourtières en cuivre rouge entièrement verl-dc-grisées,
un liquide qui paraissait incolore s’évaporait.

Une de ces tourtières était toujours dans l'Aire de
la cheminée pour que le courant d 'air en activât
l'évaporation. Tandis que la Yannoza rentrait, César
dit en maugréant :

— Je t'avais défendu de faire du feu, pourtant.
— J’ai mis k peine quelques braises pour hâter un

peu le résultai, nous n’aurions pas eu de poudre
aujourd’hui. El j ’eu ai* fait trop peu pour que la
poudre ait pu roussir.

— Ce n'est pas tant pour cela qu'à cause des
cendres qui, se mêlant à la poudre, la rendent moins
fine. Heureusement que le cardinal de lliaro est
myope. Celle-ci est toujours assez bonne pour lui...
mais pour d'autres...

— Mais pour qui donc? demanda anxieusement la
Vannozza.

El connue le regard de César fuit le sien, elle craint
de deviner, elle supplie :

— César, mon fils chéri, épargne-moi ce cha-
grin. Pas luit Oht je t’en supplie) l'as lui! Non! pas
cela...

— Apporte-moi la tourtière, dit César, elle doit
être sèche maintenant. La Vannozza lève par les
deux poignées de fer la lourde tourtière en cuivre
rouge sur laquelle on voit comme une moisissure, des
taches verdâtres saupoudrées d’un set...

Avec une patte de lièvre, César rassemble précieu-
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Renient celte poudre, puis arec une lame d’ivoire
racle soigneusement le cuivre. Il verse ensuite ce
résidu dans un mortier en marbre, il l'écrase avec un
pilon également en marbre, puis il le prend par pin-
cées entre deux polissoirs d’agate, et la poudre glisse,
impondérable, impalpable, sur un miroir d’argent
poli.

— Donne-moi la manne.
César appelait l’arsenic la manne céleste.
Il mêle alors & l’arsenic la poudre précédente, passe

encore le mélange entre les deux polissoirs et, sa
tâche accomplie, il s’écrie :

« Dieu a dit : Que la lumière soit! Et la lumière
fu t. Nous, Borgia, nous pouvons dire : Que (a nuit
soit f Et la nuit sera ! *

Et comme la Vannozza hochait la télé, inquiète, il
la prit par la taille, joyeux comme un gamin, lai
pencha la tête en arrière et l’embrassa affectueuse-
ment.
, — Regardez votre fils, ma jolie mère, est-il beau ?
Vous, vous êtes cent fois, mille fois plus l»elle. Vous
êtes restée si jeune! Mais n’oublions pas le travail
sérieux! Une petite pincée comme ça à Julie Farnèse
pour l’anniversaire de leurs amours! Qu’est-ce que tu
en dis?

— Tais-toi.
Mais on sonnait le Rcnedicite. C’était l’heure de

déjeuner. La Vannozzn descendit, laissant César à sa
chimie.

ta tourtière était vide. Il pissa dedans pour rem-
placer l’urine évaporée dont il venait d’utiliser les
sels. Car toutes ces tourtières gisant à terre conte-
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nairnt de 1’urine que faisaient évaporer ainsi In
Vannozza et son fils. Les sels qui en résultaient, corn*
binés avec des sels de cuivre, étaient alors mélangés
avec l'arsenic, et ce mélange formait le fameux poison
des Borgia, la cantarella.

On sait que c'est de l'urine que Brandi et Kunkel
tirèrent plus tard le phosphore, vers 1669. Brandi,
chimiste hambourgeois, 11e sut d'ailleurs pas toute
l'importance de sa découverte, dont il ne tira aucun
parti et dont il vendit le secret é Krafft, de Dresde.
Brandi se passionnait trop dans sa recherche de la
pierre philosophale pour s’arrêter à cette découverte.
Le secret des sels de l'urine avait été livré aux Borgia,
au pape Calixte par un moine espagnol, qui guéris-
sait et empoisonnait tour à tour avec l'urine combinée
à d'autres médicaments. C'est ainsi qu’il alliait, sans
en connaître exactement les propriétés définies, le
phosphore à l'arsenic, provoquant, par cette associa-
tion, des accidents souvent mortels. D'autre part, il
ranimait des vieillards épuisés en leur faisant boire
de l'urine de jeune garçon « vierge *.

Le phosphore que l’urine pouvait ainsi contenir
agissait-il aussi efficacement, nous ne saurions le dire,
mais ce moine obtint aussi des cures merveilleuses,
et Savonarole fut obligé de le foudroyer de son élo-
quence, parce que les vieillards se laissaient aller aux
pires excès, persuadés qu'ils trouveraient toujours
dons ce moyen le secours efficace contre la frigidité.

Le poison était d'autant plus précieux que le moine
rn connaissait l'antidote, qui était la magnésie calci-
née. Et ce moine devançait les prévisions de la science
contemporaine, qui a reconnu que le phosphore pou-
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vait être associé à Tarsenic et que l’un comme l’autre
avaient le même antidote.

Tandis que César Borgia, héritier des secrets du
moine espagnol, confectionnait des petits sachets de
toile qu’il emplissait d’une poudre blanche impalpable,
les convives prenaient place dans la vaste salle à man-
ger. Les plus belles courtisanes, que Borne accueillait
à ses fêles publiques, ornaient de leurs charmes con-
nus et cotés la table où le « chef vénéré de l’Église »
prenait place lui-même avec tout l’apparat et la pompe
d’une cérémonie.

César Borgia arrivait. Le bracquemarl insolemment
fiché dans sa ceinture, plus gonfalonier que son
frère, le duc de Gandie, il affectait une désinvolture
d’attitudes qui seyait assez à son masque rude, à sa
voix nerveuse, brutale même. Il avait un peu, avec
ses bijoux et ses armes orfévrées, l’aspect d’un condot-
tiere, mais d’un condottiere d’apparat. En réalité, il
l’était plus que quiconque et jusqu’au fond de son
âme. Il jouait continuellement avec son bracquemarl,
long poignard h lame large et aiguë, que l’on a trop
souvent confondu avec les malchus et fauchons,
autres coutelas à fil droit. Il l’avait toujours en main,
et pour appuyer une démonstration, pour dissimuler
une gêne, toujours il jouait avec cette arme, en
appuyant la pointe sur l’ongle ou en éprouvant le
tranchant sur la paume de la main.

On i’admim, et le cardinal Orsini, ingénument,
croit-on, dit :
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— A les comparer tous deux, le beau duc de Gan-
die et César, on ne croirait jamais que ce soit le duc
de Candie le véritable gonfalonier.

Le pape foudroya le cardinal Orsini du regard, la
mère Vannozza trembla, et François, duc de Candie,
qui avait entendu, sourit :

— Vous ine faites regretter de l'être et de ne pou-
voir lui céder la place... Gela viendra peut-être...

Le duc de Candie avait dit ces mots avec un calme
souriant, mais avec iinc insistance visible sur chaque
mot qui donnait à cette phrase une signification mys-
térieuse, inquiétante.

César ne dit tuot. Alexandre détourna habilement
la conversation pour chasser le malaise survenu.
!,es yeux de Vannozza croisèrent les yeux de César,
et le regard du pape heurta celui du cardinal Orsini.
De ce jour data entre le cardinal et Alexandre une
antipathie qui devait se traduire, chez Alexandre, en
haine farouche, et peut-être à ce mol maladroit
remonte la vraie raison du meurtre du cardinal.

Le cardinal Orsini ctU été excusable s'il avait ignoré
la rivalité sournoise qui armait César contre son aîné.
Lea plus noirs projets s'ourdissaient dans son dme
ténébreuse : il n’était pas besoin qu'une provocation
malheureuse vint aggraver les résolutions de César.

Il n'était bruit à Home que de celte haine que nour-
rissait César contre le duc de’Gandie.

Elle remontait à cette rivalité du gonfalonat, sans
doute, mais elle avait également d’autres causes
graves. César aimait donna Sanzia, qui l'avait encou-
ragé à lui faire la cour, mais François était, au vu et
au su de tous, son rival heureux, et si l'on peut dire que
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donna Sanzia avait donné à César sa main à baiser,
il parait certain qu’elle n’avait pour François aucune
réserve et qu’elle avait accordé d'enthousiasme à
celui-ci plus que sa main.

César, une fois de plus amant malheureux, était
évincé.

Une autre rivalité divisait les deux frères.
César aimait passionnément Lucrèce Borgia.- Il

l’aimait non pas en timide, non pas en peureux, non
pas même en cynique, il l’aimait courageusement, par
inclination, sans analyser si cette inclination corres-
pondait aux intentions du chef sévère de l’Église, qu’il
méprisait, non plus qu’à celles d’une morale quel-
conque, et il les ignorait toutes en philosophe averti.
Il ne se souciait ni de conseils ni de théories et
n’écoutait que les violences de son instinct. Or des
rumeurs couraient qui voulaient que le duc de Can-
die trouvât meilleur accueil auprès de Lucrèce que
César ne trouvait lui-méme, et de ces rumeurs-là
celui-ci avait été informé.

De ce moment il pensa que décidément la famille
Borgia commençait d’être trop nombreuse...

Le diner s’achevait joyeux, parmi des anecdotes
délurées et des propos déshabillés. Les courtisanes
qu’on uvait appelées pour jouir de leurs propos licen-
cieux, grisées |>ar les vins généreux, s’abandonnaient
aux incitations que leur prodiguaient les cardinaux.
Des gestes complétaient les phrases, ou les commen-
taient, ou s’en inspiraient. Des convoitises s'allumaient
aux prunelles des convives : une atmosphère amou-
reuse planait sur leurs cerveaux alourdis et volup-
tueux.
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 Soudain un brouhaha, des clameurs joyeuses, iro-
niques, des huées, arrêtèrent leur attention. Alexandre
demanda la raison de cette manifestation imprévue et
bruyante : un enfant de chœur déclara, tout confus
et en tremblant, qu'on venait de se saisir dans les
vignes de San-Pictro ad Vincula, de trois moines fai-
sant œuvre de chair, en une trinité bizarre réunie h la
façon de ces chapelets d’escargots que l'on voit dans
les vignes faire à la fois office de nulle et de femelle.
Le pape, ne pouvant comprendre à travers les explica-
tions embarrassées du jeune enfant de chœur de quoi
il s'agissait, manda les trois moines. Bientôt ceux-ci,
prosternés, genoux à terre et le front aux pieds du
pape, s'humilièrent. Alexandre leur intima de figurer
dans la salle du banquet la scène qui avait fait scan-
dale. Ils s'y refusaient, accablés de honte, résignés
aux pires expiations. Alexandre usa de douceur, de
menaces, rien n'y fit.

César vint alors dire quelques mots à l’oreille du
pape.

Alexandre fit éteindre les lumières et, dans l’obscu-
rité à peu près complète, il ordonna aux moines
d'obéir, a Dans la nuit, avait-il dit’, Dieu seul pour-
rait les voir, ou son envoyé sur la terre »; il fallait,
pour obtenir rémission du péché, que le pape sût
exactement leur faute et pût juger de la posture dans
laquelle ils s'étaient donnés en spectacle A la foule. Il
leur promettait de leur accorder ensuite l'absolution.
I*es moines parurent se rassurer peu à peu et accep-
tèrent la sanction que leur infligeait Sa Sainteté.

Pendant ce temps, dans la nuit complice, les con-
vives se taisaient. Ils n'avaient aucune raison de
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s’impatienter, radieux qu’ils étaient de ce secours
inattendu et si heureusement survenu : l’obscurité.
Des étreintes se nouèrent. Des corps s’enlaçaient. On
n’entendait guère que des murmues ou des rires
étoufTés parmi le grincement des hautes chaises
lourdes que les mouvements des convives agitaient.

On savait que César préviendrait avant que l’on
rallumât les lampes suspendues aux voussures de la
salle et les lustres éblouissants d’argent et de cristal,
chargés de fleurs. Une profusion de fleurs odorantes
surchargeait l’atmosphère d’effluves voluptueux. La
salle était parée comme un temple antique.

La Vannozza s’était levée et, hissée sur une chaise,
avait tiré, sur une niche où veillait constamment une
lampe, de courts rideaux lamés d’or, parsemés de
pierreries. Elle voulait cacher à la Vierge le spectacle
qui allait se dérouler là aujourd’hui, comnie tant
d’autres fois déjà.

Pour ne pas aggraver l’infamie de leurs attitudes
spintriennes, Alexandre intima aux moines de fermer
les yeux. Et tandis que ceux-ci obéissaient, César
apporta brusquement des lumières, révélant aux con-
vives le s|>ectac!c de cette lubricité et des hontes de
la chair, pour parler comme l’Ecclésiasle.

Soudain une clameur monta parmi les cris joyeux
de l’assistance. Éperdue, elle jaillit de la bouche des
moines vautrés à terre, dans le sang, et contorsion-
nés sous la douleur comme des lombrics hachés, ta
sang s’étalait : leurs coudes, leurs genoux, leurs
mains glissaient sur le pavé gluant et rouge.

De sa dague abattue par deux fois, César avait
sectionné leurs liens avec la même aisance qu’il eût
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fait du n<rud gordien et il en jaillissait (leux mixtions
de sang.

La dague en main, César publia, cynique : s Ils
auront péri... par où ils ont péché 1 »

On l'acclama.
Une orgie effrénée dispersait les convives autour

des tables. Seul le pape de eurait pensif.
l^es valets avaient balayé le sang des moines. On

uc se souvenait déjà plus de la scène qui venait de se
dérouler.

Le cardinal Orsini, qoi tenait enlacées aux siennes
les jambes d’une 1*1 le courtisane, demanda en riant
à Alexandre à quoi il pouvait bien réver, sinon au
spectacle des trois moines trouvés dans les vignes de
Sa Sainteté... Le cardinal Orsini ne prétendait pas
deviner tes projets ou les pensées du pape. Il trouvait
là simplement matière à plaisanterie.

Pour toute réponse, Alexandre sourit mollement :
il parut ramener des souvenirs agréables de ses cils
levés, de sa main qui éloiimait la question, d’un sou-
rire évasif.

On le pressait de parler. Julie Parnèse le câlina,
assise snr ses genoux, mais le pape refusait douce-
ment.

Sans donle songcaiUil au châtiment céleste qui
attendait là-haut les trois moines invertis. Son regard
sombre, le front que de nobles pensées faisaient
grave, inquiétaient les convives. Pub Julie se faisant
pressante, le pape pensa à voix haute, en une vague
extase et une nostalgie amoureuse :

— Je prose à celui qui était au milieu...
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On fermait les portes de la salle. Sous le prétexte
qu’il était nécessaire que* les serviteurs, à leur tour,
prissent leur repas, on leur interdit l’entrée de la salle
et de toute une partie du palais.

On allait jouer au jeu de Qui trouve prend .
On appelait ce jeu d'un nom français par pudeur,

parce que les cardinaux italiens qui l’avaient inventé
ne voulaient pas assumer la responsabilité de ces ini-
tiatives voluptueuses. Tout en en acceptant le béné-
fice, ils en rejetaient sur d’autres la paternité.

Voici en quoi consistait ce jeu, qui terminait d’or-
dinaire les orgies :

On faisait la nuit dans plusieurs salles attenantes.
Les convives se dispersaient dans ces salles au gré de
leurs fantaisies. Il était défendu d’y parler, sauf à
des intervalles prévus d’un quart d’heure : on préve-
nait alors les joueurs et joueuses qu’on faisait une
suspension d’armes et, pour quelques minutes, les
lumières éclairaient les visages des convives.

Donc, répartis dans ces salles, les convives devaient
s’y rencontrer au hasard des contacts et chacun devait
s’efforcer de reconnaître le partenaire qu’il retrouvait
ainsi dans l'obscurité. Il était également défendu aux
femmes d’effleurer les visages des hommes, pour
qu’au toucher de la barbe ou d’une cicatrice elles ne
devinassent pas trop facilement. A l'exclusion du
visage, tout le reste du corps était permis à leurs
investigations. Les hommes avaient libre droit de
contact et ils pouvaient de leurs mains errantes dans
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les cbevelures, sur les visages ou parmi les satins
madonnns, rechercher à loisir l’identité de leurs p
tenaires. Le chuchotement seul était permis, et d
une certaine mesure seulement : c’est ainsi que q
conque était reconnu à la voix était mis à l’amend
devait offrir à sa partenaire un joyau. Si, d’aventu
il cherchait, à la Faveur de l’obscurité, à s’échap|
des mains de sa partenaire, celle-ci devait s’agrip|
à lui jusqu’à ce que l’heure de la suspension d ’arm
sonnât.

Beaucoup sans doute devaient s’efforcer de f
ainsi, parce que toutes ou presque toutes les fem
étaient obligées de retenir les hommes à elles par t
les moyens, et dans cet efTort, souvent le couple to
bait à terre. Parmi les velours et les salins, ils
débattaient alors, sans violences, ceux-ci s'efforçan
fuir, celles-là s’efforçant à les maintenir, et souv
ils intervertissaient les rôles, et ceux-là maintenai
celles-ci qui s’efforçaient de fuir.

On  eût pu croire qu’un tel jeu ne pouvait aller sa
i>eaucoup de bruit et de vacarme. Mais il n’en ét
rien.

Les heurts étaient sans violences, les bouc
sérieuses, absorbées par des soins divers, car no
devons à la  vérité d’écrire que si les dames ne |>
vaient de leurs mains effleurer les visages des hom
pour les connaître, elles avaient toute latitude de
faire par leur visage ; et l’on contait que telles donn
et ce n’étaient pas toujours des courtisanes, éta
expertes à deviner, du seul contact de leurs lè
avec le visage qu’elles |>arcouraient, à qui ce vis
appartenait.
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Los premiers lassés d’avoir ainsi joué se retiraient
en prières ou rejoignait les moines qui, dans la
cha[>elle réservée, chantaient les offices.

Le pape était réputé pour apporter à ce jeu une
fougue rare. Mais sa résistance n’était pas longue :
aussi le retrouvait-on toujours chantant des psaumes
au banc des prieurs avant la fin du jeu.

A la troisième suspension, César avait remarqué la
sortie d'Alexandre. Il s’était alors assuré de la place
qu’occupait Julie, la maîtresse du pape, et avait éteint
les lumières en se jetant au-devant d’elle de telle sorte
que, sans le vouloir, elle l’avait rencontré. Et parce
que l’un fuyait l’autre, peut-être, ils étaient tombés
sans violences, sur le parquet où ils demeurèrent.

Nous ne pourrions dire tout ce que révéla Julie à
César, mais elle lui révéla entre autres choses que
Lucrèce aimait beaucoup François, duc de Gandie, ce
qui mit César dans une fureur épouvantable, mais
fureur à peine comparable à celle qui allait l'enflam-
mer lorsque Julie lui apprit celte autre nouvelle :
François venait d’abandonner le jeu et devait en ce
moment même s’apprêter à partir pour le couvent de
San-Sislo. Si Julie avait pu voir les yeux de César,
elle en eût été efTrayée. •

Julie, grisée par les vins, les fleurs, les caresses,
venait de trahir inconsciemment la confiance que
Lucrèce avait mise en elle comme aussi celle de Fran-
çois. Au réveil, elle devait pleurer de chaudes larmes.

Car Julie Famèse aimait, elle aussi, François, duc
de Gandie, et elle l’aimait d’une passion contenue et
d’autant plus violente. Elle l’aimait pour sa beauté,
son élégance, ses délicatesses.
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Lucrèce « aimait François, comme il l'aimait l
même, avec fierté, mais sans que l'inceste ne v
souiller leur fraternel amour. Elle l'aimait et l'ad
rait, mais sans qu'un instinct amoureux se mêlâ
son sentiment.

C'était leur bonheur de se retrouver et de cau
librement, lui penché sur sa jeunesse en fleur,

# le front et les yeux levés vers lui, son aîné, son c
seiller afTectueux.

El César croyait à toute autre chose, d'autant p
que Lucrèce et François apportaient un soin jal
à laisser tout le monde dans l'ignorance de le
entrevues.

Julie, à demi ivre, avait appris à César que Fr
çais fuyait vers San-Sislo, où devait l'attendre
nonne aux aguets derrière la petite porte de fer q
sous le grand figuier, conduit à la  citerne.  Cette  p
liasse permettait, l'été, le passage aux paysans pi
qui venaient chercher de l'eau fraîche, et ou ne l’
vrait guère qu'à la fin de juillet et |>cndaul le m
d'aoùl. Lucrèce avait donc pu facilement s'en pro
rer la clef. Grâce à la nonne destinée à son serv
elle pouvait lynsi recevoir le duc de Gandic, à l’i
de tous, comme elle eût reçu un amoureux.

Derrière la porte du couvent de San-Sisto, sous
figuier, où elle travaillait à se |>erfcclionner dan
langue latine, car elle n'était pas une érudite, Lucr
attendait François, duc de Gandie. Elle était t
inquiète. Superstitieuse, elle avait entendu une fi
tomber tout près d'elle, à sa irauche, et il lui avait
impossible, malgré ses efforts, de la retrouver.
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avait cherché longtemps, mais en vain, et, tourmentée
comme d'un mauvais présage, Lucrèce fronçait les
sourcils...

Elle attendait François...





CHAPITRE IV

Les sicaires de César doutent s’ils ont tué Sforza, qui leur échappe.
— Mort lamentable d'un moine. — Le goupillon des Borgia. —
César poursuit Sforza. — Le coursier de Gianino bat celui de
César. — Les écuries des Borgia. — Ivresse de César Borgia. —
Assassinat de François Borgia, duc de Candie, gonfalonier du pape.
—Stupeur à Rome et chez les Borgia. — Lucrèce Borgia au cou-
vent. — Elle dénonce les crimes de sa famille. — Danger des con-
fessions des Borgia. — Retour de Lucrèce Borgia au Y'atican. —
Elle accuse César de fratricide. — Lettre de Jean Sforza à Ludovic
le More. — Les Borgia se méfient de leur propre poison. — Le
ventre d’une mule vivante contrepoison du poison des Borgia.

Le soir où Michelelto avait poursuivi Jean Sforza
et croyait l’avoir tué puis jeté dans le Tibre, il s’en
était revenu, comme nous avons vu, joyeux, avec sa
troupe chantante, vers le palais Santa-Maria in Portici,
où Lucrèce subissait les violences de César.

Il avait sous les fenêtres mêmes de Lucrèce tendu
au bout dé son épée la tête qu’il disait être celle de
Jean Sforza.

Lucrèce avait pensé mourir de chagrin et d’épou-
vante, car elle aimait Sforza, et elle l’eùt toujours
aimé si on n’avait ourdi entre eux des scélératesses qui
les faisaient déchoir ignominieusement l’un aux yeux
de l’autre.
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Elle avait cru au meurtre de Sforza et on l'avait
emportée inerte.

En réalité, tandis que Micheletlo revenait à Home,
il réfléchit qu'il n’apportait aucune preuve à César
du meurtre i>crpétré, et redoutant la colère du duc de
Yalenlinois, il pensa qu’il aurait dû couper la télé de
la victime... Une crainte lui vint : qui lui assurait, à
lui, Miehelctto, que c'était bien Sforza cette ombre
qull avait pourfendue et qui avait à peine eu la force
de se jeter dans le Tibre à scs pieds?

—  Si  ce  n'était  pas  Sforza  qu’ils  avaient  tué?  se
demandait Michelello avec effroi.

Il connaissait César, il savait que, sous la colère, il
l'eût facilement tué, et il avait peur.

C'est alors qu'il eut l'idée de lui rapporter la tête de la
victime, et à réfléchir mieux il se convainquit que ce
n’était point là Sforza.

— Il faut nu moins que nous puissions lui prouver
que nous avions bien tué quelqu'un, et les épées fraî-
chement essuyées du sang dans lequel elles out
trempé ne Sont pas une preuve suffisante.

Comme lui, scs compagnons étaient convaincus que
ce n'était |>oint Sforza qu’ils avaient tué.

Michelello décida qu’il fallait rapporter une tête de
leur équipée, et décidèrent, comme bonue plaisan-
terie de rapporter à César la tête du premier homme
qu’ils rencontreraient.

Or le premier homme qu'ils rencontrèrent, mais
qu'ils ne virent point, parce qu’avec son cheval il
s'était caché parmi les broussailles, hors de la route
que surplomliaient des oliviers, les reconnut bien.
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Il avait fait coucher son cheval à terre et loi com-
prima il les naseaux, tandis que, l'épée à la inain, il
s'apprêtait à vendre chèrement sa vie. Ils passèrent
près de lui sans savoir que Jean Sforza échappait
miraculeusement à la mort.

Mais, comine ils s'approchaient de Home, une idée
vint à Miclicletto : ils frappèrent à la grille d'un cou-
vent. Un moine vint qui 11e leur ouvrit pas. ils eurent
beau décliner leurs qualités et le mandat qu'ilslenaient
du cardinal de Valentinois, cela 11e servit de rien.

Le moine, très décidé, refusa d'ouvrir.
La torche qu'il tenait à la main, éclairait admira-

blement sa figure derrière la grille, mais il ne voyait
guère celle de ses interlocuteurs. A un moment,
Michelello, furieux, exaspéré, décida de jouer au
inoinc un tour dont il sc souviendrait longtemps, au
(>aradis, peut-être...

Il s'avisa qu'il portait, pendu è l'arçon, par une
chaînette en argent, le hrandesloc (en italien brindis-
locco) de César. Le hrandesloc est une façon de canne
à é(»ée, dans le genre des épées fourrées.

Miclicletto dégaina donc son hrnndestoc et, visant à
travers la grille de la porte la bouche du moine qui
voulait se retirer, il le menaça de son arme, dans
l'ombre, tandis qu'il disait, tendant une pièce d’ar-
trenl  :

— l'rendsl Je 11e veux pas que la Jjouche dise le
moindre mal  de nous.

Le moine s'approcha, tendaul les doigts à travers la
grille. A ce moment, comme une flèche, la laine jaillit.
Il y eut un glouglou de mois, de sang qui se ré|Kindit
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sur la barbe et la robe du moine. La lame du bran-
destoc s'élail enfoncés dans la bouche du moine,
qu’elle traversait de part en part.

Déjà le moine délirait. Ses lèvres riaient, marmon-
naient, joyeuses, en expulsant des caillots. De son
nez le sang dégouttait doucement.

Micheletto et sa bande plaisantaient le moine.
Mais la torche, qui était tombée à terre, menaçait

de s’éteindre.
Micheletto  dit  :
— Ne perdons pas trop de temps. Allons, vas-y

proprement, toi I
Un soldat s’efforça, en coupant le cou du moine, de

séparer la télé du tronc. Mais l’ossature était solide.
Ils y parvinrent bientôt, alors que la pointe du bran-
destoc, fléchissait, menaçait de casser, et le corps
s'affala derrière la porte et contre elle, comme un
fagot qu’un homme laisse tomber à terre.

Celte besogne les avait amusés.
Ils remontèrent à cheval en riant.
Micheletto tenait la tête piquée à la pointe de son

épée, et comme le sang gouttait encore, il en asper-
geait ses compagnons qui juraient.

Micheletto riait :
— Le goupillon des Borgia !... Asperget me hytopo

et mundatnr...
C’est ainsi qu’ils arrivèrent sous les fenêtres de

Lucrèce.
César n’était plus là.
La troupe attendit, puis s’éloignait, lorsque César

survint, monté sur son eheval fougueux. Il traita
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Micheletto et sa bande d'imbéciles, et en voyant la
tête dit qu’il n'aimait pas les pitreries.

La télé du moine ne servit donc de rien, sinon à
effrayer Lucrèce et à faire goûter au moine des béati-
tudes autres que les terrestres.

D’un geste, Micheletto envoya la tête rouler au seuil
d’une maison. César rudoya la troupe, leur comman-
dant de crever leurs chevaux, s’il le fallait, qu’ils en
auraient d’autres au retour. Il imposa à Micheletto
d'abandonner son cheval et de monter une béte de
race qu’un valet maintenait à quelques pas de là.

Sitôt en selle, ils étaient partis à la poursuite de
Sforza, du vrai Sforza, celte fois.

Ils l’aperçurent à l’aube, tandis qu’il gravissait au
trot un chemin montant. Le vent porta-t-il le bruit du
galop des chevaux de César et de Micheletto? On ne
saurait dire, mais Sforza se retourna et aussitôt épe-
ronua jusqu’au sang sa monture.

Le duel s’engageait.
Les cavaliers n’avaient pu suivre la course effrénée

de César et de Micheletto. L’un apres l’autre, ils
avaient tous abandonné la poursuite pour soigner
leurs bétes à demi-mortes. Restaient donc seuls César
et Micheletto, sur leurs bétes affolées. César avait
crié un juron de triomphe : Sforza était à eux.

César avait eu soin, en effet, d'empoisonner ses
trois meilleurs chevaux, de façon qu’il ne pût s’en-
fuir. Sforza montait la béte d’un soldat ou d’un baron
quelconque, et sa course serait vite terminée, présu-
mait César.

César était réputé pour posséder, à Rome, avec
Sforza et son frère François, les meilleurs chevaux.
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Les bêtes de Sforza avant été éliminées per les « Imui-
Ics » mortelles, Sforza était perdu. César et Miche-
lelto s’assuraient déjà de leurs armes.

Mais bientôt ils virent avec stupeur Sforza non seu-
lement maintenir In distance qui la séparait d’eux,
mais encore l'augmenter. Ils perdaient du terrain de
moment en moment et César dut avouer qn’ils allaient
bientôt altandonuer. Il ue revenait pas de sa stupeur :
un cheval qui avait battu le sien...

Enfin ils avaient perdu Sforza de vue.
Ils mirent pied à terre : c’est Micheletto qui le pre-

mier prononça le nom de François.
D'abord César, stupide de rage, hésitait A croire.

Pourtant François seul, complice de Lucrèce, pou-
vait avoir fourni à Sforza celte monture. Il s'en con-
vainquit au point de refuser de demander des expli-
cations à François; mais décidément la haine creu-
sait plus profond l'ablme qui les séparait.

#• «

Sforza, proie ardemment convoitée, échappait aux
Borgia,et c’étaient deux Borgia que fou accusait d'avoir
favorisé sa fuite. Qu’allait-il donc advenir? Deux fac-
tions rivales allaient-elles naître chez les Borgia ?
D’une part, Alexandre et César ;rde l’autre, Lucrèce et
François; les conséquences en eussent évidemment
été désastreuses. César n’oubliait qu'un point, c'est que
lui seul jugeait ainsi la situation. Il jugea la situa-
tion désespérée et décida qu’il fallait, pour tout sau-
ver, se résoudre à un sacrifice.
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César était décidé à l’accomplir ; mais la confidence
que lui avait faite Julie Farnèse le éonvainquait qu’il
y avait urgence.

* *

François était venu à San-Pietro ad Vincula sur
une de scs plus belles bêles, cadeau de' l’empereur
Maximilien. Lorsqu’il appela le palefrenier et lui
donna l’ordre de seller le cheval, le palefrenier lui
répondit que la bête était malade. François palpa la
bêle, puis la fit saigner, après quoi, il la fit purger, et
pour la soulager plus rapidement il ordonna de lui
administrer des lavements de vin sucré et chaud,
mais rien n’y Ht, le cheval, s’il ne succombait pas, ne
se relevait pas non plus et François ne partait pas.

L’beurc avançait. Il se fit prêter un cheval et galopa
vers San-Sisto sans s’étre excusé, ni même avoir
fourni un prétexte de son départ. .

Mais à peine était-il parti que César  s’inquiétait
de savoir oit pouvait bien être le duc de Candie.
'Avec une affectation visible, il se désola que son
frère se fût ainsi éloigné. Personne ne se tourmenta
de connaître le pourquoi de sa disparition, on le
soupçonna de quelque galante aventure et ce fut tout.

Mais son al>senre avait été remarquée  et  César
l’avait soulignée en la regrettant.

Jamais on ne vit César aussi boute-en-train qu’il le
fut ce jour-là. Pendant tout le temps que les convives
demeurèrent, il accapara l’attention générale indus-
trieuscment, parfois même ingénieusement, et ce
n’est que tard dans la nuit, lorsqu’un valet lui annonça
que Mtcbclcllo venait d’arriver qu’on le vit changer.



LA ROME D U BOROIA

U pûlit, mal assuré, les genoux flottants, dès qu’il cul
aperçu Michelclto*: on ne reconnut plus en lui le César
qu'il avait révélé de longues heures durant, ce soir,
mais une loque : il bégayait, buvait et rebuvait ; on
dut l'emporter dans un tel état d’ivresse qu'il était
devenu un objet de dégoût, nauséeux, écœurant.

• *

Le lendemain, Rome apprenait avec stupéfaction
qu'on était sans nouvelles du duc de Candie, puis,
coup sur coup, qu'on craignait qu'il n'eût été
assassiné, et enfin qu'il avait été égorgé, puis jeté au
Tibre.

Il y eut une courte stupeur. Qui donc avait osé
attenter aux Uorgia ? Mais cette stu|>eur fut aussitôt
suivie d’une autre, indignée : l’assassin ne pouvait
être que...

Personne n'osa prononcer le nom qui tremblait sur
toutes les lèvres.

Dès qu'elle apprit la nouvelle, Julie Farnèse fit sel-
ler son cheval, et, à la tête d'une bonne escorte, gagna
le couvent de San-Sislo.

L'entrevue qu’elle eut avec Lucrèce fut émouvante.
A peine Julie avait-elle dit les premiers mots que la
fille de la Vannozza avait compris. Elle accabla
d'abord Julie de reproches, l'accusant de complicité
dans le meurtre, puis, se ravisant et parce que Julie
s'arrachait les cheveux de désespoir et voulait entrer
à jamais au couvent, Lucrèce la consola.

Julie avait avoué sa faute, son crime, disait-elle,
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d’avoir renseigné César sur les relations de François
et de Lucrèce, et d’avoir ainsi attisé la haine du
Yalenlinois. Julie ménageait peu les épithètes qu’elle
décochait à César, mais la situation n’en était pas
modifiée pour cela : rien ne pouvait redonner la vie
au cadavre tuméfié que les bateliers avaient retiré du
Tibre.

Lucrèce ne parlait de rien moins que d’aller se jeter
sur le cadavre de son frère et de crier là, devant tous,
l’écœurement qu’elle avait des siens; Lucrèce s’exal-
tait, se lamentait, tandis que Julie, affolée, sanglotait,
éperdue, agenouillée sur les dalles froides. Le vesti-
bule qui menait au parloir où Lucrèce avait reçu
Julie se remplissait de pas menus qui glissaient sur
les dalles comme un froissement discret ou un chu-
cholis. Espiègles, curieuses comme des enfants, les
religieuses du couvent de San-Sisto, où Lucrèce avait
été élevée, se pressaient à la porte pour écouter. Sou-
dain Lucrèce les aperçut : furieuse, comme en folie,
elle hurla avec des sanglots dans la gorge :

— Oui, venez voir la fille du pape. Elle est plus
malheureuse que la dernière des filles que payent les
pulefreniers. Elle est fille de criminels, sœur de crimi-
nels, et parce qu’elle ne veut pas tremper les mains
dans le sang, on veut plus que sa mort. Oui, César,
mon frère, m’a violée, tandis que je couvrais la fuite
de mon mari, qit’ii voulait assassiner. Oui, ils
ont voulu l’assassiner, vous entendez bien, et, parce
qu’ils n’ont pas pu avoir Sforza, maintenant ils ont
voulu François, duc de Gandie, mon frère. Inceste,
fratricide, voilà César Borgia, et le dernier des char-
retiers a le droit de lui cracher à la figure... Et toi,
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toi 1 pape ignominieuxI... Toi! toi! mère qui prosti-
tues ta tille...

Dans les couloirs, troupeau effaré, les religieuses
axaient fui. Les injures que Lucrèce jetait aux siens
étaient d'une violence révoltante et l'on savait bien
ce que coûtaient les confidences des Borgia.

Ils s’oublient, se confessent, implorent grâce pour
des crimes qu'ils avouent, mais le cauchemar éva-
noui, ils redoutent la trahison de ceux-là qui ont
entendu et qui pourrait parler... Le (toison, alors,
agit.

On avait écouté Lucrèce tant qu'on avait cru à des
doléances d'amoureuse, mais sitôt qu’elle voulut
parler des siens, de leurs crimes, toutes les nonnes’
avaient fui, redoutant ses confidences comme un édit
de mort. De même, le pape voulut un jour se confes-
ser devant le Sacré Collège : en'vain les cardinaux
tentèrent-ils de fuir. Ils savaient le danger qu’ils cou-
raient à détenir les secrets des crimes d’Alexandre.
Ils savaient que, sitôt revenu à lui, le pape voudrait
se  débarrasser de ces confidents dangereux, et ils
avaient voulu fuir comme avaient fui les nonnes.

*• •

Lucrèce avait fait seller* un cheval et prenait le
chemin du Vatican. Elle voulait aller cracher son
dégoût au pape devant tous, réclamer pour elle le
(ttiaon des. Borgia, ce poison qu’elle avait vu distri-
buer par César et Alexandre, administrateurs avisés,
recenseurs de biens... Exaltée, elle criait tout cela,
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révélant à qui voulait l’entendre des monstruosités,
mais tous feignaient de porter ailleurs l’inlérét, atten-
tifs à ne pas paraître écouter.

La petite troupe arriva au Vatican.
A peine Lucrèce se trouva-t-elle' en face de César

qu’elle éclata en reproches, en injures, en insultes si
méprisantes qu’à diverses reprises César dégaina le
hracqucuiart qu’il |>ortait à la ceinture. Mais sa
menace ne faisait qu’exaspérer Lucrèce, qui le dé-
liait :

— Tu n’oses pas! Tu n’oseras jamais, lâche!
Et se jetant sur la dague de César, elle dégaina et

tenta de se tuer; mais César s’était saisi d’elle. Il lui
parla doucement et, finalement, Lucrèce, dans une
crise, au milieu des cardinaux accourus, tomba, san-
glante et convulsée.

— J’ai peur qu’elle ne devienne folle, dit grave-
ment César. Hier, Jean Sforza ; aujourd’hui, Fran-
çois: cela fait pour elle deux êtres disparus qu’elle
aimait par-dessus tout.

On s’apitoya discrètement.
Lorsqu’elle revint à elle, seule avec Julie et César,

elle éprouva une telle horreur du voisinage de son
frère l’assassin qu’elle se dressa contre le grand lit
bas, le chassant. César alors se défendit :

— Pourquoi l’aurais-je tué? Par intérêt? J ’aurais
été un malheureux et un imbécile. Ne serais-je pas
seul désormais à soutenir tout l’héritage formidable
des Korgia? Jamais je n’y suffirai. François vivant,
nous formions une puissance. Lui disparu, c’en est
fait des Uorgia. Notre étoile durera peut-être quel-
ques mois encore, taut qu'Alexandre VI sera le chef
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de la maison. Lui mort, il ne nous restera qu'à fuir.
Peut-être même nos ennemis ne nous le pcrmcllront-
ils pas!

César disait là des choses vraisemblables et, sans
s'en douter, prédisait lucidement l'avenir. Il réussit
à ébranler Lucrèce. Il continua :

— Reproche-inoi d'avoir éloigné Jean Sforza, ton
mari! Je reconnais là la vérité. Accuse-moi d’avoir
voulu le tuer : j'accepte l'accusation. Mais ne le fal-
lait-il pas, Lucrèce? Notre vie è nous tous l'exigeait.
Réfléchis : Ludovic le More se déclare l'adversaire
d'Alexandre; o r 'Jean Sforza, son neveu, est à sa
solde comme aussi à la solde d'Alexandre. Mari de
Lucrèce Borgia et gendre d'Alexandre Horgia, il pré-
fère aux Horgia son oncle Ludovic Le More, dont le
but, en mariant Jean à Lucrèce, avait été de trouver
ainsi dans le pape un associé et un complice de sa
politique. Ton mari a accepté le pacte...

— Tu mens!
— Mieux, continua César; au moment même où

Sforza devait choisir entre nous et Ludovic, il nous
fait serment de fidélité d’attachement et, voyant que
nous le croyons, il écrit à Ludovic une lettre prudente
dans laquelle il lui offre son dévouement.

— Tu mens! te dis-je.
— Je mens? Eh bien, alors, Lucrèce, tu vas con-

naître quel serpent...
— Je te défends.
— Ouvre tes oreilles, ou plutôt lis toi-méme.
Lucrèce lut :
« ... Hier, Sa Sainteté m’a dit en présence de Mon*

« signore (le cardinal d'Ascanio) : Voyons, seigneur



« Giooanni Sforea, qu’as-tu à me dire?  Je lui ré-
« pondis : Saint-Père, tout te monde croit, à Rome,
« que vous êtes d ’accord avec le roi de Naple, et il
« est l’ennemi du Milanais. S ’il en était ainsi, Je me
« trouverais dans une fâcheuse situation, car je
« suis en même temps à la solde de Sa Sainteté et
« de l’État susdit. S i les choses suivent ce cours, je
« ne vois pas comment je pourrais servir l’un sans
« quitter l’autre, et pourtant je ne voudrais me
« détacher d’aucun. Je prie Votre Sainteté de bien
« me vouloir mettre à même de ne pas devenir l’en-
« nerni de mon propre sang et de ne pas agir con-
a trairement aaæ devoirs auxquels je me suis
« astreint d ’après ma capitulation envers Votre
« Sainteté et l’illustre État de Milan. Il m’a répondu
a que je prenais beaucoup trop d’inquiétude à propos
« de ses alTaires et que je devais recevoir ma solde
« de part et d’autre, conformément à mon traité. Sur
« quoi il donna l’ordre à Monsignore d’Ascanio
« d’écrire à Votre Excellence, de façon que vous en
« verrez davantage par les lettres de Sa Grandeur. Si
« j ’avais su, Monseigneur, me trouver en semblable
« situation, j ’aurais plutôt mangé la paille sur
a laquelle je couche que de me livrer pareillement.
« Je me jette dans vos bras, je prie Votre Excellence
« de ne pas m’aI»andonner, mais de tenir compte de
« la position dans laquelle je me trouve, de m’aider
« de votre bienveillance et de vos conseils, afin que
« je puisse rester fidèle serviteur de Votre Excel-
a lence. Con.se nez-moi la situation et le nid étroit .
■ que, grâce à Milan, mes ancêtres m’ont trans-
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• O lui dont la personne et les troupes seront tou-
« jours au service de Votre Excellence.

« Jean S f o r z a .
« Rome,  avril  i 4 oâ- »

Une flamme illumina les regards de Lucrèce.
César se méprit et crut qu’elle haïssait désormais
son mari.

Lucrèce était fièreet heureuse, au contraire, de cette
lettre; elle lui prouvait la sincérité de son mari et la
loyauté de sa conduite.

Sforza avait toujours avoué à Lucrèce combien les
Borgia l'écœuraient, et il rêvait de gagner un jour
Pesaro avec Lucrèce et, là, vivre en paix et sécurité.
Cette lettre prouvait combien Sforza tenait, en effet,
à la conservation de son fief de Pesaro, où il rêvait
d’achever ses jours avec Lucrèce. Que de fois avait-il
déploré avec elle le projet que le pape nourrissait
secrètement de supprimer tous les petits tyrans et
vicaires des Étals de l'Église, redoutant de voir son
fief de Pesaro entraîné dans la catastrophe t

Lucrèce avait rendu la lettre à César.
— Me crois-tu maintenant? demanda-t-il.
— Je ne crois rien. Je ne le demande qu'une chose,

c'est de me prouver que tu es capable d'aimer la
sœur comme tu prétends avoir aimé ton frère. J'aime
mon mari, César, tu entend*. C'est moi qui l'ai aidé
à fuir, lorsque tu es venu dans ma chambre... C'est
moi qui ai fait prendre dans les écuries de François
son meilleur cheval, qui l'attendait hors de la ville, car
je savais ton projet et je me doutais bien que lu ferais
empoisonner ses chevaux pour l’empêcher de fuir.
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Oui, c'est moi qui ai fait tout cela par amour. Eli
bien ! aujourd'hui, je te demande uoe chose, et
celle-là je la veux, tu entends : laisse-moi rejoindre
mon mari, que le pape m'y autorise. Julie et ma
mère m’y accompagneront. Veille, César à ce qu’il
puisse en être ainsi, sinon, prie pour la dynastie des
liorgia.

Lucrèce n’ajouta pas un mot. Avec une dignité de
reine offensée, elle tourna le dos à son frère, entraî-
nant Julie, et quitta la chambre.

Mais on se garda désormais de boire de l’eau du
puits, on se défia des provisions, une surveillance
minutieuse fut exercée. Partout on redoutait que le
poison des Borgia n’apparût soudain. On tenait prêts
des contrepoisons énergiques. Une mule était à l’écu-
rie, destinée au sacrifice. La rumeur voulait, en effet,
qu’un duc de Ferrare eût été sauvé du poison en fai-
sant ouvrir le ventre à une mule et en se plongeant
nu dans la chair chaude encore agitée de soubre-
sauts.

Ainsi veillait une mule dans les écuries de Lucrèce.
Et que l’on n’aille point imaginer que ces précau-

tions étaient prises en cachette! Tout le domestique
de la maison, au contraire, était prévenu et recevait
ouvertement des instructions ainsi que les amis et les
fournisseurs.





CHAPITRE V

Amour conjugal de Lucrèce pour Jean Sforza. — Rêve de grandeur
des Borgia pour Lucrèce. — L’unité italienne, rêve des Borgia. —
Lucrèce Borgia et la correspondance du Vatican. — La vieille
maîtresse pontificale reléguée au quartier de Regola. — Le mari
de Vannozza devient capitaine de Torre di Nona. — Lucrèce
passe â Rome pour la maîtresse de son père. — Gasparo, le
fiancé maltre-chantcur. — Les femmes et les belles-lettres i la
fin du xv* siècle italien. — La littérature introduite « fin in bor-
dello ». — Origine du mot courtisane. — Epitaphe de la Belle
Impéria. — Courtisanes érudites et pétrarquisles. — Luxe des
eourlisanes. — La virago. — Céliménes du xv* siècle. — Décamé-
rons chez Lucrèce Borgia.

Quoi qu’on en ait dit et comme nous l’avons vu,
Lucrèce avait pour Sforza plus que de 1’afTccliou : elle
ressentait pour lui un profond attachement, et si plus
tard on n’avait ourdi contre leur bonheur et leur
foyer des calomnies habiles, jamais Lucrèce n’aurait
éprouvé pour Gianinno Sforza la moindre haine.

Lucrèce avait connu le bonheur dans ce palais de
Santa-Maria in Portici que le cardinal Battisto Zeno
avait fait bâtir en i$8 3 . On peut toujours le voir situé
à gauche de l'escalier de la basilique de Saint-Pierre
ès Liens.
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Là, sous la surveillance experte de donna Adrienne
Ursina, que le pape Alexandre avait attachée à son
service en qualité de gouvernante et de daine d’hon-
neur, Lucrèce apprenait le métier de souveraine. Les
Borgia rêvaient de l’unité italienne sous leur domina-
tion et, pour Lucrèce, d’un mariage qui leur apportât
une alliance puissante.

Les nombreux parents, les amis, les obligés, les
flatteurs, en un mot les clients des Borgia lui consti-
tuaient une cour.

On savait que Lucrèce dépouillait le courrier du
chef de l’Église et que par des annotations elle simpli-
fiait ou plutôt abrégeait la besogne du pape. Cette
toute jeune femme de dix-sept ans, parmi les soucis
de sa singulière et haute situation mondaine, trou-
vait le temps de se jierfectionncr dans l’étude du
latin.

Le pape» s’était sé|»aré de la Vannozza, qu’il avait
délibérément écartée du Vatican et reléguée dans
sa maison du quartier Regola. Depuis le pillage
de sa maison par les Français et les violences dont
son âcre n’avait pu la préserver, Vannozza, à tort ou
à raison, avait paru n’avoir plus toute sa raison.
Sans doute étai|-cc |>our le pape et ses enfants une
raison atrréahle de l’éloigner.

La fortune sans cesse grandissante des Borgia ne
supportait qu’avec gène la présence de celle parente
plébéienne.

Le pape accorda au mari de Vannozza une com-
pensation : il le fit capitaine de Torre di Nona.
Canale était aussi promu au rôle de geôlier serret du
pape, et s’il se mettait ainsi à la dévotion des Borgia,
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il y avait un grand in té n i, car le poste était lu-
cratif.

Lucrèce devenait la grande favorite de Rome.
Nous  ne  disons  pas  qu’elle  était  déjà  au  Vatican  la
grande favorite, ce serait nous rendre complice
d’une légende que nous ne rappelons que pour
mémoire. Il était admis à Rome que Lucrèce était
honorée, par Alexandre VI, son père, des faveurs les
plus intimes. La présence assidue de Lucrèce au
Vatican et la familiarité osée que le pape lui témoi-
gnait donnaient à cette rumeur, sinon du fondement,
du moins quelque vraisemblance. Mais, à cette
époque, les événements n’étaient pas aussi avancés.

Donc Lucrèce était reine, elle n’était pas encore
papesse.

Celte puissance s’était développée peu à peu depuis
son mariage avec Jean Sforza, qui avait eu lieu en
dépit du fameux Gasparo, lequel avait tiré de sa
situation de fiancé quelques honneurs et trois mille
ducats en fa<;on de dédommagement. Le chantage
n’était pas ignoré à cette époque.

C'est Lucrèce qtii aide la maison des Borgiu à
atteindre aux sommets qu’elle vise. C’est Lucrèce
qui, tout d’abord inconsciemment, a le plus fait pour
porter le nom des Borgia très loin et très haut dans
la crainte et le mépris. Si clic (>arail s’étre prêtée à
ce rôle, ou plutôt l’avoir subi, comme elle subissait
les violences de Céar, avec une résignation écœurée,
il vint un jour où Lucrèce se révolta. Cette révolte,
elle l'avait manifestée en abandonnant les siens et en
se réfugiant ou couvent de San-Sisto, d'où César était
bientôt venu la tirer, et elle avait repris son train
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ordinaire, où se mêlaient les lellres aux superstitions,
l'inceste à la politique, l'ambition et le dégoût de son
milieu, la coquetterie et une raison presque virile.

* *

Il y avait à Rome, à cette époque, ce que nous
appellerions aujourd'hui des salons littéraires.

Celui de Lucrèce était en train de devenir le plus
brillant.

En Italie, à peu près abandonnées par leurs maris,
les femmes se réunissaient, dissertaient sur la littéra-
ture, la philosophie et les arts. Beaucoup d'entre elles,
qui se sont illustrées à Rome, cultivaient les lettres. On
les voit exceller ù faire des canzone, des sonnets, des
improvisations, des épigrainmes; quelques-unes de
ces poétesses ne dédaignaient point la satire (pii,
interdite, arrivait à s'exprimer par le ministère de
Marforio et de Pasquin, les statues railleuses.

A Venise, à Vérone, à Padouc, h Brescia, à Gènes,
ù Florence, à Sienne, à Bologne, à Modène, à Pavie,
à Urhin, à Milan, à Nàples, à Palerme, à Orviète, ù
Gaete, partout nous retrouvons des noms de femmes
qui ont été célèbres dans les lettres et les arts.

On avait introduit la littérature Jîn in bordello.
« Sache, disait le mari de Vannozza à un messire

d’Arenzo, sache que les ribaudes se sont mises à
gratter la harpe, à bavarder du prochain cl à chanter
la gamme pour mieux assassiner les*gens. Malheur ù
qui veut entendre comme elles savent bien chanter,
bien causer, bien musiquer ! »
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On invente pour une belle personne que son esprit
autant que sa beauté avait rendue célèbre dans Rome
le mot poli de cortesana. Son épitaphe, qu’on lisait
encore au xvme siècle, dans l’église Saint-Grégoire,
sur le mont Coelius, était ainsi conçue : « Imperia
cortesana romana, quœ (ligna tanto nomine... »

C’est la belle Imperia, l’Aspasie du siècle de
Léon X, qui ne faisait pas seulement métier d’être
belle, mais était aussi une érudite autorisée, une
musicienne accomplie. Bandello, qui nous décrit le
luxe parmi quoi elle vivait, nous parle de son luth,
de ses cahiers de musique, de sa bibliothèque. Le
mot de puttana était trop laid pour une personne
aussi délicate et la courtoisie même qu’elle inspirait
à tous fit naître ce nom de courtisane, galant et
héroïque à la fois. On composait des dialogues pla-
toniciens sur Yinjlni du pur amour. Ce siècle avait
déjà ses précieuses qui pétrarquisaient, prétendant
réformer le langage, voulant qu’on dit batcone et non
Jlnestra, porta  et non uscio, etc. Les Célimènes du
temps savaient par cœur tout Pétrarque et tout Boc-
cacc et d’infinis beaux vefs de Virgile, d’Horace,
d’Ovide et de mille autres auteurs.

Lorsque ces belles personnes aux noms singuliers
et charmants sortaient dans Rome, ce n’était jamais
sans un cortège de grands seigneurs, de marquis, de
ducs, d’ambassadeurs, qu'accompagnait un train
princier de pages, de femmes et de servantes.

Les écrivains reconnaissent aux femmes le pouvoir
qu’clles ont sur les hommes et leur souhaitent l'am-
bition de les gouverner. Antoine Galateo écrivant à la
jeune Bonna Sforza lui dit qu’elle est née pour
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commander aux hommes : ad imperandum oiris
nota es. C'est à ces femmes-là qu'était destinée l’épi-
thète de virago, qui n'était nullement une injure,
mais au contraire un éloge et la consécration de leur
influence. Jacque Bergame, dans son De plurimis
Claris selectisque mulieribus, n’applique l'épithète de
virago qu'aux femmes qu'il a le plus célébrées. Cathe-
rine Sforza, la fameuse héroïne de Forli, est appelée
par Marino Sanudo virago crudelissima e di gran
anima. Home admira cette héroïne au point de la
charger de chaînes d’or, lorsqu'elle dut traverser
Home vaincue.

On peut distinguer deux femmes : la femme de
salon, précieuse, coquette, dilettante, érudite, et la
femme virago, femme de corps, mais de volonté, de
jugement et d'ardeur masculins. Celle-ci peut être à
la fois virago et érudite, mais il est rare que Céli-
mène porte la cotte de mailles, puisque Célimènes il
y  avait déjà ; pourtant on cite des rencontres où de
jeunes courtisanes furent reconnues sous le casque

‘délacé par un coup d'épée.
Banni les viragos les plus célèbres nous avons cité

Catherine Sforza, qui défendit héroïquement sa ville
contre César Horgia ; Maccalda Scaletla qui, vêtue
d'une armure de chevalier, prend le commandement
de Taorminc après les Vêpres siciliennes. On pour-
rait encore citer les dames de Sienne, qui plus lard,
pendant le siège que la ville dut soutenir contre
le marquis de Marignan, se répartirent en trois
• bandes » conduites par les dames Konteguerra,
Picolhuomini et Livia Fa us ta. Ces trois bandes cons-
liluaient un effectif de près de cinq mille « dames
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genlilsfemmes ou bourgeoises », affirme Biaise de
Monlluc, témoin du siège. Elles travaillèrent à forti-
fier la ville avec des pelles, des pics, des hottes et des
fascines.

On avait appris à Lucrèce, pendant son enfance, à
sourire des prétentions de ces coquettes littéraires et
à ne voir dans leurs goûts littéraires et artistiques
qu’une affectation et les accessoires d’une profession
délicate. Elle avait vécu dans une atmosphère beau-
coup trop simple, beaucoup trop familiale pour pou-
voir envier ce prestige convoité par tant d’autres. Et
d’autre part le sens très ûpre des nécessités de l'exis-
tence l’éloignait des parades inutiles. Mais, utilitaire,
elle jugea qu’il était indispensable de paraître éprise
d’idées généreuses et se rallia insensiblement aux
salons en ouvrant dans le palais de Santa-Maria in
Portici une cour littéraire où l’ont venait lire des
vers, des extraits choisis d’œuvres remarquables et
aussi des épigrammes, des satires, des sonnets.
Comme les courtisanes étaient au premier rang
parmi les « nobles dames > romaines, Lucrèce ne les
écarta point, et elles lui en surent gré. Elles commen-
cèrent à vanter à leurs amis la joliesse, l’esprit et la
distinction de la fille de la Vannozza.

Celte réputation s’étendit assez vite, encouragée
par tous les amis des Borgia et tous les courtisans.
C’est à qui vanterait la grâce, l’élégance et l’érudi-
tion charmante de la fille du pape Alexandre VI.
Quelques nobles dames romaine s’empressèrent
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d'accourir aux réunions qui se donnaient au [>alnis
Santa-Maria in Portici; ce t|ui incita les autres n les
imiter. Î a courtisane n’était pas plus méprisée dans
ces compagnies que ne le sont aujourd’hui nos
actrices. Celles-ci fonl profession de vivre en l>eaulé.
celles-là faisaient métier de vivre de leur beauté.
Patriciennes et courtisanes se mêlaient donc chez
Lucrèce.  Elles  portaient  les  mêmes  longues  rol»es  de
satin ou de moire, et sur ces robes des simarres de
velours toutes garnies de boutons, très décolletées, la
gorge et parfois la |>oitrine nues.

Sur les cous ruisselaient des colliers de perles, des
joyaux d’or et de pierreries. Leurs bras étaient nus
sous leurs vêlements de dessus, aux longues manches
étroites, mais ouvertes. Les plus décolletées d'entre
elles n’étaient pas les dames nobles, et les plus riches
bijoux n’ornaient pas les épauh>s de ces patriciennes,
qui connaissaient parfois le prix que ces bijoux
avaient coûté à leur mari pour les offrir à leur mai-
tresse. Près d’elles, on voyait des ganymèdes aux
formes lascives évoquer Sodome, tandis que plusieurs,
parmi ces belles Romaines, faisaient en sorte qu’on
n’oublidl point Gomorrhe.

A connaître mieux le monde, Lucrèce comprenait
mieux le dégoût qu’en avaient les siens. François lui
en avait toujours parlé avec un mépris souriant, c II
ne valait pas qu’on le connût », disait-il. Lucrèce
commençait à s’en convaincre. Parfois, ces réunions
terminées, elle jugeait avec sévérité ceux et celles qui
lui faisaient une cour déférente; et, rageuse de devi-
ner leurs prétentions, leurs ridicules, leurs appétits
mesquins, elle en arrivait à leur préférer les déprn-
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vés ou les scélérats. Elles ne portaient pas de fard
seulement sur leurs Ggures maquillées, celles qui
venaient chez elle pour y faire des grâces : tout en
elles était fardé, et on ne pouvait arriver à leur décou-
vrir une âme.





CHAPITRE VI

Fête oocturne au palais Santa-Maria. — Le ganymède aux oreilles
bouchées. — Lea pelouses tapissées. •*- Les pages. — Les caresses
poétiques. — La comédie mythologique. — Le fard déoonciateur. —
Les boucs cornus. — Don Ellseo Pigoatelll. — La vengeance de
Lucrèce. — Les pages-poisons du duc de Perrare. — Le mai fran-
çais.

Un jour, Lucrèce recevait au palais Santa-Maria tout
ce que Rome comptait de nobles dames et de belles
courtisanes.

Comme elles entraient dans la grande salle où se
tenait la réunion, elles apercevaient un groupe entou-
rant un jeune homme. Des paravents protégeaient
celui-ci contre les regards des curieuses, mais ils le
protégeaient mal, à dessein, pour mieux provoquer
la curiosité des visiteuses. Toutes se penchaient et
▼oyaient alors le plus joli ganymède qu’on pùt
réver. Comme il ignorait, ou paraissait ignorer
leur présence, il ne gardait aucune mesure dans le
souci qu’il avait de se parer. Avec une toile fine, il
répartissait sur ses joues et sa nuque le blanc et le
rose. De grands miroirs le reflétaient. Tour à tour, il
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patienta à rougir ses lèvres, ses gencives, pour
rendre plus séduisant son sourire, ses oreilles... il
lissa ses cils, les régularisant, dessinant une ligne
nette au crayon et arrachant minutieusement avec*,
une pince à épiler les poils qui dépassaient la ligne
dessinée.

Il dénudait son huste et lui accordait également
tous ses soins, puis mélangeait, savamment, les doses
très exactement mesurées de civette, d’amhre, de
musc et d’huile d'orange, dont il enduisait son corps
et ses membres. Il baisait alors scs bras blancs et
poncés avec des yeux mi-pâmés de la tentation de
prolonger le baiser.

Agacées, excitées par ce spectacle, elles chucho-
taient de leurs lèvres tremblantes des mots de désir,
elles balbutiaient des câlincries d'invite, mais le
jeune homme n'entendait pas, et'l'une d'elles déclara
bientôt qu'il avait les oreilles closes par de la cire
rose, et toutes virent qu'elle avait raison. « Il ne
devait pas entendre les compliments des puissantes
séductrices », expliqua un page aussi jeune, aussi
joli, aussi fardé. Lucrèce arriva. On descendit dans le
jardin, sur la pelouse, qu'éclairait la lueur vacillante
des lampes.

Des lapis étaient étendus, qui devaient préserver du
contact frais de l'herbe et du sol. Aux places où les
conduisaient de jeunes pages aux gnlces souples, les
dames devaient demeurer la soirée durant, sans par-
ler, sauf aux moments où l'on suspendait la lecture.
A genoux, près de chacune d'elles, se tenait un joli
page aux cheveux bouclés, aux longs cils et aux
lèvres trop rouges. Il |>orlail un plateau d'argent
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chargé de morceaux de tourte, de massepains de
Sienne, de rafraîchissements divers et de confitures
sèches ou liquides. Lorsque chacune eut pris place,
ayant son page auprès d’elle, un jeune poète vint
demander la permission d’éteindre toutes les lumières
et comme le ciel fleuri d’étoiles laissait tomber sur la
charmante compagnie une vague clarté, des toiles
glissèrent sur leurs têtes, le long de lattis ménagés
pour cela, et l'obscurité devint complète.

Dans la nuit, toutes songeaient encore au jeune
page sourd qui se fardait. Le même parfum qui le
parfumait montait vers elles. Il montait des vête-
ments et de la chair du jeune page, qui attendait qu’on
lui demandât des confitures, des massepains, des
rafraîchissements.

Une clochette tinta.
‘Le même poète annonça dans le noir que ces

nobles dames allaient pouvoir apprécier des littéra-
teurs et poètes inconnus, génies de demain... Il parla
d’une voix chaude, harmonieuse, disant sur l’Art et
la Beauté des choses trè9 belles, mais un peu
ennuyeuses : il associa les frêles âmes humaines
qu’allait bercer le rythme des vers à la grande âme
du bleu firmament. Mais comme plus d’une ne son-
geait guère à l’dme du firmament, plus d’une
demanda au page, son joli voisin aux parfums et
aux gestes fréteurs, des confitures, et comme il fal-
lait parler bas, elle devait chercher la tête du page de
ses mains incertaines, pour lui parler à l’oreille, et
lui parler de très près, de si près que des lèvres
s’effleurèrent, des mains s’égarèrent, qui se cher-
chaient et se fuyaient.
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I.a belle et gaillarde brigade se souciait peu d'en-
tendre les poètes déclamer leurs vers.

Cependant, longtemps les poètes déclamèrent des
vers d’amour. Longtemps les pages et leurs voisines
écoutèrent la voix d'Amour qui conseille. Bientôt les
voix se turent. Lucrèce avait fait annoncer un inter-
mède : on allait jouer une comédie aux scènes mytho-
logiques, que venaient rompre et égayer des querelles
de masques, gracieux ou grotesques, des uiélées de
fous et de bossus se battant à coups de vessies de
porc.

Lucrèce, un page la précédant une torche à la main,
parcourut alors le jardin.

Les pages avaient repris leur attitude respectueuse,
mais le page comme la dame avaient la figure macu-
lée de rouge. Leurs lèvres avaient laissé sur leurs
figures des empreintes dénonciatrices. Lucrèce, en
passant, les conviait à venir dans le réfectoire, où des
gilleaux et d'autres rafraîchissements étaient servis.
Quand elles furent toutes dans la salle, les rires écla-
tèrent. Elles avaient toutes la figure tachée de rouge.
On pouvait, au dessin des empreintes, mesurer la
violence du baiser qui les avait ainsi marquées. Des
lèvres s'étaient appuyées, scellées, d’autres s'étaient
ouvertes pour des morsures, d'autres avaient traîné
leur ivresse le long de la chair. Lucrèce, son miroir
en argent h la inain, riait plus fort que toutes, regar-
dant les empreintes qui la marquaient elle aussi.

Bientôt le spectacle commença.
La pelouse n'était éclairée que par le reflet des

torches qui flambaient dans le coin du jardin, où les
acteurs jouaient. Pourtant une lumière douteuse,
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équivoque, frôlait maintenant les spectatrices, silen-
cieuses, allongées près des pages qui les enlaçaient, et
ce soir-là aucune n’écouta la farce mythologique.

Il était tard lorsque la fête prit fin. Le sommeil
bienheureux et Phantase, son fils, fermaient parfois
leurs paupières lassées. Elles baisèrent leurs pages en
signe d’adieu et Lucrèce en signe de remerciement.

Ces fêtes se renouvelèrent. L’art théâtral, la poésie,
la musique et l’amour charnel en faisaient tous les
frais, et l’on y vit quelquefois des rondes de nudités
charmantes qui dansaient au loin et disparaissaient
soudain comme des divinités voluptueuses et pudi-
bondes.

La première fête de Lucrèce était réussie, et toutes
les matrones avaient agréablement et délibérément
opéré sans magie noire la métamorphose de leur mari
en becco cornulo, c’est-à-dire en bouc cornu, selon
une expression qui se retrouvera dans Molière.

A*•J
Don Eliseo Pignalclli avait dit un jour de Lucrèce :

« Elle promet d’être la digne fille de sa maquerelle de
mère. > On avait rapporté à Lucrèce le mol et les sou-
rires qui l’avaient accueilli. Une fureur soudaine
s’était emparée d'elle, et elle était allée prier César
d’expédier dans un monde meilleur ledit siguor Pi-
gnalclli.

Voilà pourquoi, ce soir, Lucrèce regardait, l’ueil
froid, mauvais, s’éloigner le cortège des dames
romaines et des courtisanes. Elle murmurait :

« Ah ! vous ne voulez pas que vos femmes viennent
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cher Lucrèce maquerelle, fille de la maquerelle Van-
nozza! Eli bien, elles y sont venues tout de même :
seulement celle qui n’élail maqtierclle que dans votre
imagination l’a été ce soir comme jamais maquerelle
ne Pu été, et vous toutes, courtisanes et nobles signo-
ras, vous avez été heureuses de la surprise ménagée
par donna Lucrezia; vous le serez encore plus d’une
fois, jusqu’à ce que ces beaux jeunes gens n’aient plus
rien à vous donner sans vous avoir jamais rien refusé,
même le mal français qui corrompt leur sang, sème
sur leurs corps des plaques lépreuses et creuse dans
leurs bouches des ulcères féconds. Vous les avez
aspirés dans la nuit ces ulcères, belles dames fréné-
tiques, vos maris les aspireront un jour, soyez-en
sûres. Quant à vous, !>e!le Alessandra, maîtresse de
don Pignalelli, mon détracteur, vous ne pourrez
jamais dire si c’est vous qui aurez donné le mal à
votre amant ou si c’est votre amant «pii vous l’aura
donné, car le jeune page qui feignait de se pàiner
dans vos bras ce soir feignait la même ivresse hier
«lans les bras de votre amant, don Pignatelli
■ Nous tenons le jeune page du duc de Ferrure qui,

dans son palais, fait contaminer plusieurs très jolis
jeunes gens et veille soigneusement à ce qu’ils ne
puissent apporter aucun soin à leur état. lorsque ces
fleurs vénéneuses sont arrivées à un état de maturité
suffisant, elles sont parées et ofTertes, animées, volu|>-
tueuses et tentantes, minées du mal qui ne pardonne
lias.

« N’est-cc pas qu’il était beau, plus l»eau que tous,
celui que je vous ai choisi, madame Alessandra? n’est-
ce pas, don Pignatelli, qui l’avez aimé? *
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Voilà de quels souhaits tendres Lucrèce accompa-
gnait, ce soir, ses hôtes qu’elle regardait s’éloigner,
heureux de leur soirée voluptueuse et ignorants du
poison qu’avait versé en eux la volupté.

Lucrèce était furieuse d’être considérée comine une
petite fille,.alors qu’on n’hésitait pas à souiller sa
réputation comme on eût fait de celle de la dernière des
courtisanes. Ce soir elle crispait ses jolis poings, qui
n’avaient encore meurtri personne. Elle pensait que,
décidément, pour être prise en considération il fallait
qu’elle se signalât à l’attention par quelque forfait ou
quelque trait d’audace. N'était-ce pas ainsi que César
en était arrivé à être familier avec les cardinaux les
plus orgueilleux? On ne lui ouvrait pas les portes :
il les avait brisées. Elle se persuadait que tout la dé-
signait au mépris : son origine, son attachement aux
Borgia, son âge, sa gentillesse que l’on prenait pour
de la soumission; elle se rebellait et voulait prouver
qu’il fallait compter avec elle.

Elle croyait l’avoira prouvé ce soir. Elle allait lé
prouver plus d’une fois.

Elle ne projetait pas ses excès par goût, comme
faisaient tant d’autres, mais par fierté, par ambition
d’être puissante malgré tout.





CHAPITRE VII

Le* évanouissements d'Alexandre VI. — Le taureau des Borgia. —
La fos soyeuse. — Combinaison singulière de l'amour filial et de
l’amour paternel. — Lucrèce Borgia exige de partir. — Elle veut
des otages : sa mère Vanoozza et Jolie, concubine du pape.

Lucrèce ne s’était pas contentée de reprocher à
César sa conduite, ni de lui faire part des rumeurs
qui couraient à Rome au sujet de l’assassinat de

^François. Elle était allée trouver le pape et lui avait
 reproché à lui aussi ses faiblesses, ses lâchetés et ses
crimes. Elle avait parlé à son père avec une violence
telle que celui-ci était tombé en syncope; mais
Lucrèce n’en avait pas été intimidée; elle connaissait
ces attitudes d’Alexandre, qui en jouait à tout propos
et hors de tout propos.

I ês historiens nous ont légué le peu de confiance
qu’inspiraient ces crises du pape. Il s'évanouissait
presque à son gré, disait-on, et on l’accusait d’étre le
plus fameux «t cornet!iaute » du temps.

Au maître des cérémonies qui était accouru pour
porter secours à Alexandre, Lucrèce signifia de ne
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prendre garde en aucune façon à ce qui se passait.
Et elle s'assit confortablement sur le siège qu'occupait
ordinairement Alexandre, résolue, mais patiente.

Lorsque le pape revint à lui, il ne fut pas peu sur*
pris de la revoir.

— Je crois que le Ciel m'a puni, dij-il, et que je
n'ai mis au monde que des serpents et des vipères.

Elle répliqua :
— Plût au Ciel que tu eusses porté sur ton écusson

des serpents au lieu du taureau dont tu es si fier. Ils
t'eussent mieux servi.

Elle ricana...
— Un taureau!... Mais tout le monde met sur la

bête la tête du pape Alexandre VI, et les Orsini vont
partout répétant le mof de Kicciardo.

Alexandre se résignait.
— Dis-inoi tout ce que tu voudras. Mais, par pitié,

ne me repousse pas, I.ucrezia. J'ai des torts, mais ne
suis-je pas ton père? J'ai tout perdu. François mort,
il ne me restait plus que toi; que ne me restes-tu?

— Et César, gonfalonier du pape son père, qui lui
confère ce titre pour le remercier d'avoir assassiné
son frère.

— Malheureuse!
— Ose dire que tout Rome ment en t'accusant de

ne pas vouloir trouver le coupable !
Immobile, prostré, le visage écroulé sor sa poitrine,

Alexandre pleurait.
Lucrèce se pencha sur lui :
— Ne pense pas m'émouvoir. I/?s larmes des Ik>r-

gia sont une chose trop fréquente; hier encore, César
pleurait toutes ses larmes en me jurant qu'il n'était
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pour tien dans le crime, mais je savais, moi, mais je
sais. Continue à fermer les yeux! Les cardinaux répé-
teront partout qu’ils te gardent au Vatican par pitié,
comme on garde près du foyer le chien aveugle à qui
l’on donnera un jour la boulette libératrice. Laisse
dire aux autres que tu as peur de la Vannozza et de
César, que tu redoutes dans tes mets le poison que tu
leur appris à fabriquer. Crois-tu donc que personne
ne connaisse le repaire de Saint-Pierre ès Liens? Es-

•tu déjà retombé en enfance? J’ai visité l’antre avec
Gianinno. J’ai vu les tourtières, leurs poisons, le
pétrin, la poudre et les petits sacs.

— Tais-toi, malheureuse! suppliait Alexandre.
— Sais-tu comment on appelle ma mère dans toute

rilalie? La fossoyeuse.
— Va-l’en! Va-t’en!
Alexandre leva le poing.
— Frappe donc!
Lucrèce tendit son beau visage pâle, fier et radieux

de mépris, et le poing du vieillard s’abattit comme un
boulet sur la face de sa fille, qui chancela comme une
ivrognesse, et lorsqu’elle sortit de cet étourdissement
elle vit en face d’elle le vieillard égrotant et bondit
sur lui, féline, furieuse, le renversa, et de ses mains
fermées lui martela la figure.

Mais bientôt le pape se releva, la saisit aux poi-
gnets, la maintint dans son emprise, et, paralysant
ses mouvements, se pencha sur elle. Elle ne se débat-
tait plus, et maintenant il la calmait avec des mots
câlins et graves, lui baisant les yeux et la chevelure.
Il la respirait comme on respire l’arome d’une fleur
violente. A la fin, vaincue, elle s’a!>andonnait, lorsque
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la porte de la pièce où ils se trouvaient et qui donnait
sur le jardin secret s'ouvrit, livant passage à quel-
qu'un d'afFuiré, dont la stupeur fut indicible lorsqu’il
aperçut un couple gisant à terre et qu'il reconnut
Alexandre VI et sa fille. Il ôta son chapeau, mais sou-
dain la réflexion lui venant qu'il était perdu si le pape
le sou|>çonnait d’avoir vu, il recula brusquement et
se relira rejetant la porte sur lui. El parles allées du
jardin un cardinal s'enfuit, effaré.

Ni Lucrèce, ni le pape, honteux de s’étre laissé sur-
prendre dans celte situation équivoque, n’avaient eu la
présence d’esprit de se retourner pour voir qui entrait.

Lorsqu’ils entendirent la porte se refermer, il était
trop tard : le visiteur avait disparu, emportant son
secret.

Alexandre s'était  déjà relevé pour voir qui était
ainsi entré à l'improvisle; il descendit les trois
degrés de marbre et scruta les coins et recoins du jar-
din, mais ne trouva personne. Lorsqu’il rentra,
Lucrèce s'étuil relevée, elle aussi.

Ils ne purent soutenir leurs regards. Lucrèce sem-
blait dire qu’elle était prèle à n’importe quoi pour
obtenir le pardon de sa folie parricide. Alexandre
disait clairement par son regard triste et son sourire
qu'il pardonnait, que tout était oublié, et il réussissait
mal à déguiser sa gène. Or il advint ceci : Lucrèce
comprit la gène de son père; Alexandre comprit l'ac-
ceptation résignée de Lucrèce. Une joie mauvaise les
envahit de voir que cette heure, qui aurait pu leur
être fatale, sc réduisait actuellement à une sorte de
marché tacite. El d’avoir tant redouté, il leur parut
que cette solution était très acceptable.
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Ainsi conçue, leur complicité ne les effrayait plus.
Ils se réjouissaient tous deux que le Ciel ou l’Enfer ne
leur eussent pas imposé de sanction plus sévère.

Lucrèce, ressaisie, réparait le désordre de ses atours.
Il y avait dans ce spectacle quelque chose d’irritant,
qui Ht se détourner le pape de sa Hile. Il évoqua
d’autres scènes avec des courtisanes.

La comparaison s’imposa : il ne la chassa point,
mais il redouta que Lucrèce la devinât.

La gêne d’Alexandre croissait. Il voulait embrasser
sa chère petite Lucrèce, mais entre cette Lucrèce
qu’il avait toujours aimée comme son enfant et celle
qu’il avait devant lui, une autre Lucrèce surgissait,
aux lèvres rouges tentantes, aux dents éblouissantes,
aux yeux de velours et d’ombre, au parfum envelop-
pant, perfide, au corps souple dont il connaissait
maintenant les grâces nouvelles et qui inquiétaient
maintenant son désir.

Le silence loml>é soudain entre eux aggravait leur
confusion. Lucrèce, peu accoutumée à voir un véri-
table père «'il lui, ne se tourmentait pas autrement
de cette complicité nouvelle. Lui ne s’en effrayait pas
taot comme d’un acte répréhensible que comme d’un
forfait qui le ferait déchoir aux yeux de son enfant.
Car, malgré tout, il eut tout sacrifié à Lucrèce, ses
affections et ses vices, comme aussi ses ambitions et
son orgueil.

Lucrèce n’avait pas raconté au pape les péripéties
de l'évasion de Sforza, son mari. Elle ne s’était pas
vantée d’avoir subi d’incestueuses violences; elle se
gardait bien d’évoquer le pape apparu à lu foule
irrite*, bénissant la plèbe exaspérée par ces sou|>çons



LA KOMK Ï»*S B o n r . u *9*

d’inccste. Elle ne lui révélait poinl que cette appari-
tion avait été le fait d’un fidèle valet de Jean Sforza,
revalu des vêtements qui avaient induit eu erreur lu
|K>pulace déchaînée.

Aussi fut-elle A l’aise pour demandera» papecequ’elle
n’eût jamais osé demander en d’autres circonstances.

Alexandre écoutait Lucrèce, atterré, résigné.
Elle demandait d’une voix douce mais résolue, elle

exigeait que le pape'la laissât rejoindre Jean Sforza,
son mari. Puis comme le pape s'effrayait de renier
ainsi sa politique d’hier, puisque c’était revenir aux
amis d’hier qu’il avait répudiés, elle le prévint que
cela ne lui suffisait pas. Elle connaissait Lésar, disait-
elle, et elle le savait parfaitement capable de tuer sa
sœur comme il avait tué son frère : elle exigeait donc,
comme garantie contre les tentatives de César, qu’on
lui laissât emmener eu otage la complice de César, sa
propre mère, la Vannozza. En outre, pour mieux la
défendre contre la faiblesse du pape, prisonnier de
César, qui le dominait et en jouait à sa guise, elle
exigeait encore qu’Alcxandre lui laissât emmener en
otage sa propre maîtresse, Julie Farncse, dont elle
ferait sa dame de compagnie jusqu’au jour où la paix
serait complète avec les Sforza et sa propre sécurité
assurée.

C’était d’une belle audace. Alexandre VI avait par-
faitement compris. La simplicité tragique de tout ce
qui se passait le déroutait, le privait de (icnséc et de
jugement.

Que dire de cette famille, sa famille?... La fille se
défendant contre le crime possible de son père en
demandant en otage la maîtresse de son père. La souir



ALEXANDRE VI HOKülA

D’après o n  P o r tr a it  d u  T i t i f x





LA ROMS DES BORUIA 97

se protégeant contre les tentatives de son frère, en
emmenant comme otage la mère de l’un et de l’autre,
complice de ce dernier, avec qui elle aurait soin de
partager la nourriture qu’on lui destinait.

Alexandre ne joignit pas les mains, il ne s'age-
nouilla point, demandant à Dieu de pardonner d’aussi
épouvantables pensées que celles qui traversaient le
cerveau de sa fille. Il jugea lucidement que sa fille
avait raison et, convaincu que c’était peut-être là le
seul recours contre les perfidies de César et le seul
moyen d’éviter, au nom des Borgia, quelque écla-
boussure sanglante, il accepta.

Émue, reconnaissante, elle voulait l’embrasser. Ces
concessions que le vieillard lui faisait la touchaient,
elle le reconnaissait bon jusqu’à la faiblesse pour les
siens comme il l’était pour ses vices, et elle vint lui
donner un baiser de pitié.

Il feignit de ne pas voir le geste de Lucrèce, il lui
prit simplement les mains, qu’il porta en tremblant
à ses lèvres balbutiantes, et il les baisa tendrement,
les yeux clos, tandis que filtraient à travers ses pau-
pières des larmes tièdes, rédemptrices.

Klle désira l’embrasser, mais elle se contint : une
vague répulsion se mêla ù la pitié qui la portait vers
lui. Dans le sentiment qui la liait désormais à lui, elle
reconnaissait qu’il n’y avait plus rien de filial, mais
une pitié triste.

Lucrèce s'avoua «pie si le pauvre homme qu’elle avait
là devunt les yeux implorait d’elle quelque sacrifice,
elle y consentirait, prête à toutes les consolations
humaines, assurée qu’elle était (pie le vieillard du
Vatican n’en pouvait guère désormais attendre d’autre.





CHAPITRE VIII

Giacomo, le pécheur du Tibre. — La pris
replier du pape, mari de sa vieille m
Borgia,  la  canurctu.  u’agil que dans u
— Le prisonnier mystérieux. — Bagarres
— Cent cadavres Jetés au Tibre en une
pétré l'assassiuat du duc de Gaadle — Le dormeur éveillé. — Le
fratricide. — La langue clouée sur la table. — La « buggiale >. —
Le» cardinaux Ascanio 8 forts, Moorealc et Méehiele. — Le pape
sa confesse. — L’bostic daus la custode d’or. — La pape fait la
paix avec son Ois. — Lettre du sultan Bajazet au pape, lui deman-
dant la mort du sultan Génie, son frère. — Dyatique satirique sur
la simonie pontificale.

Le pape donna l’ordre d’aller cliercher le pécheur
(iiacomo dans la prison de Torre di Nona. Il prescris

 vil que Canale lut-méme Tiendrait accompagner le
batelier, et sous bonne escorte.

Canale, on s'en souvient, n’était autre que le mari
de la Yannozzu, promu par Sa Sainteté au grade de
geôlier capitaine de la Torre di Nona. Alexandre
avait besoin là d’un homme à sa dévotion, et l’bifr-
toire veut que Canale ait comblé les désirs du pape.
Jamais on ne vit prisonniers mourir si nombreux duns



le» sombres geôles; ne mouraient guère, en outre,
que les ennemis du pape, comme si la Providence
intervenait. Or, lorsque la Providence n’intervenait
pas, la légende veut que Canale ait rempli ses fonc-
tions intérimaires à la satisfaction évidente du pape,
puisque celui-ci l’appelait, avec un sourire et une
reconnaissance due, la Providence du diable. La foule,
plus simpliste, voulait que Canale ne fût que la Pro-
vidence des Borçria, et les annalistes du temps recon-
naissent ingénument que l’un et l'autre, le peuple
comme Alexandre, disaient vrai.

Inclinons-nous et laissons à Canale ce, double
prestige providentiel.

Peut-être a-t-on exagéré quelque peu la part que le
capitaine geôlier prit aux divers crimes borgiesques :
Michelelto, seinble-t-il, devait suffire à la l>esogneque
lui distribuait libéralement César.

On l'a pourtant fait participer à la plupart des for-
faits qui ensanglantèrent la renommée des Uor&ria. On
l'a mêlé au meurtre du cardinal Orsini, du cardinal de
Modène, du cardinal de Monréal, du cardinal d'Ara-
gon, et de tant d’autres.

C'est sur la foi de cette légende que tous redou-
taient autant que la mort d’être emprisonnés à Torre
di N'ona. On sait que le poison des Itorgia, la canta-
relle, n’agissait que dans un délai de quelques
jours; or il se trouva que quelques personnes arrê-
tées et emprisonnées pendant très peu de temps,
une journée ou deux, à Torre di Noua, mouraient
quelques jours après. Simple coïncidence, peut-être,
mais une autre coïncidence singulière, c'est que cha-
cun de ces prisonniers relaxés dans ces conditions
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mortelles favorisait en trépassant les intérêts des
Borgia.

Nous avons bien en témoignage contre celte
légende les dépositions de médecins du temps...
Mais quelle créance pouvons-nous accorder à ces
affirmations, si nous invoquons le souvenir de ce
médecin dont nous parle un historien autorisé et qui
attendait ses clients riches au coin de la rue pour les
assassiner, comme eut fait le dernier des sicaires de
César?

Du reste, ces médecins, comme ces prélats, comme
ces capitaines, ne furent ni pires ni meilleurs que les
autres hommes de leur temps. Ils vivaient et agis-
saient en harmonie avec les mœurs de l’époque.

IjC pape donna donc des ordres pour que le capi-
taine geôlier Canale lui amenât sans délai le prison-
nier de marque qu’il savait, et sous l’escorte stipulée
par écrit.

L’ordre était mystérieux : qui donc méritait ces
égards? Quel crime se préparait, ou quel forfait avait
été perpétré qui exigeait ce déploiement de précau-
tions?

Lorsque le prisonnier arriva enchaîné, masqué et
complètement enveloppé d’une robe de moine qui le
dissimulait complètement à la foule qui accourait sur
son passage et suivait le singulier cortège, toutes les
sup|>osilions s’élevèrent. Les uns prétendaient que
c’était Jean Sforza, d’autres, François, duc de Gan-
die, d’autres encore soupçonnèrent le prisonnier au
masque d'être l’amant de Julie Farnèsc. Car Rome
venait ^d’apprendre avec stupéfaetiou le départ de
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Julie Fnrnèsc, qui devait accompagner I.ucnfcce À
Pcsaro. Tout le monde avait cru à la disgrâce de»
jeunes femmes, que le |>ape exilait. Il n'était bruit que
de cet exode de In famille des liorgia, et les commen-
taires Ica plus invraisemblables passionnaient Rome
tout ontière.

Aussi les curieux se pressaient-ils sur les pas du
oortège singulier. A deux reprises, Canale, à la tête
de dix irons d'ormes, chargea la foule pour l'cmpécher
de suivre plus avant. Mais inutilement, la foule, pié-
tiné© ou bousculée, se livra passage quand môme et
ce fut un désarroi indescriptible parmi le piaffement
des chevaux, qu'effrayaient les clameurs des blessés
et les hurlements des furieux.

Canale, cédant A une autre préoccupation, celle
qu'on lui enlevât son prisonnier, laissa les suiveurs
se rallier librement sur son passage. Il se contenta de
protéger les derrières de sa petite troupe contre toute
attaque possible. Quelques échaffourécs se produi-
sirent en route. On crin des injures contre les Borgin.
A Canale, qui bravait les huées et menaçait les per-
turbateurs les plus violents, quelqu'un jeta :

• « Maquereau I »
L'itomtne s'affaissa sans un cri. Le sabre de Canale

lui avait fendu le côté droit du visage et s'était
enfoncé dans le cou. Les injures cessèrent. On évita
le cadavre et le sang qui s'étalait. On allait commencer
la poursuite.

Canale Ht ruer son cheval, que les femmes empê-
chaient d'avancer. Deux d’entre elles, heurtées, en
pleine poitrine, par le sabot lancé, s'affilièrent, ren-
dant le sang par la iKMirbe et les oreilles.
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D’un vieux mur ruineux la foule tira des pierres
qu’elle lança sur le groupe de soldats. Les chevaux,
effrayés, tentaient de désarçonner les cavaliers.

Alors Canale sauta bravement à bas de son cheval,
et allant droit à l’homme au masque, d’un coup de
sabre il coupa les orteils du pied droit du prisonnier.
|)our Pempécher de fuir, si d’aventure il en avait eu
l’idée. Simple précaution 1 L’homme s’était abattu,
rngissant de douleur, et se tordait à terre, agitant fré-
nétiquement son pied blessé, moignon sanglant.

Le soulevant alors de ses bras robustes, Canale le
hissa sur son cheval, sauta sur sa selle et les pieds
assurés dans les étriers il commanda le galop.

La foule se rua à leur poursuite. Canale maintenait
son prisonnier jeté sur la selle, les bras ballants, éva-
noui, taudis que de son pied le sang conlait à grosses
gonttes.

Ils arrivèrent bientôt au Vatican. Le prisonnier,
entouré de dix hommes armés et préoédé de Canale,
fut porté dans cet état et en grande diligence au
l»ape.

Canale expliqua la poursuite de la foule et assura
au pape qu’il avait été obligé de blesser le prisonnier
pour Peu)pécher de fuir, au cas où les assaillants
auraient eu le dessus.

On étendit le blessé sur les dalles. Les médecins
appelés appliquèrent un onguent sur la pluie et l’y
maintinrent par des pansements.

Le paj>e donna quelques recommandations et des
ordres. On devait le laisser seul avec le blessé.

— Pourquoi ne in’as-lu pas dit toute la vérité?
demanda Alexandre.
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— Que Sa Sainteté me pardonne : je n’ai pas dit
toute la vérité sans doute, mais tout ce que j ’ai dit,
du moins, n’était que la vérité.

— Parle, aujourd’hui. L’heure est venue pour toi,
crois-moi, de dire toute la vérité et non pas seule-
ment ce que tu veux en dire.

Le batelier alors avoua. °
La nuit tombait. Des ombres rôdaient le long du

fleuve. Fatigué, il s’était couché de lionne heure au pied
d’un massif d’arbrisseaux dont il avait fait son gîte.
Comme matelas, quelques feuilles de inaTs; comme
oreiller, un gros morceau de pain qui devait lui faire
encore toute la semaine. Il dormait, lorsque des gens
marchèrent près de lui, si près de lui, qu’ils foulèrent
aux pieds les feuilles sèches de maïs.

Le froissement surprit les rôdeurs qui, baissant
alors les yeux, découvrirent le corps du batelier dor-
mant. Le batelier aussi les avait vus, mais, effrayé,
feignit de dormir, par prudence,' de crainte que, sa
présence les gênant, ils ne l’envoyassent dans le fleuve
une pierre au cou comme les gens de leur sorte fai-
saient si souvent.

— Comme ils faisaient si souvent, répétait rêveur
Alexandre... es-tu sûr?

— Ah! Sainte Vierge 1 que de nuits je les ai vus
penchés sur l’eau qui guettaient si celui qu’ils venaient
de jeter ne remontait pas. Une nuit ils ont jeté au
Tibre cent cadavres que j ’ai comptés un à un.

Et il expliquait au pape qu’ils nouaient dans un
simple morceau de toile une grosse pierre et qu’ils
attachaient ensuite ce faix au cou de la victime pour
la maintenir au fond de l’eau.
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Mais le pape l'interrompait anxieux :
— Lui, comment l'ont-ils tué?
— Ils avaient tous peur... Surtout ils craignaient

d’étre reconnus par lui... Celui qu’ils appelaient Miche-
letto avait même défendu de parler... Ils avaient dit
cela avant de m’avoir aperçu et ne se méfiaient donc
pas de moi. Lorsque l’un d’entre eux faillit me mar-
cher dessus, il était trop tard pour qu’il pût se sou-
cier de moi. J ’étais plus mort que vif, mais je voyais
bien qu’eux aussi avaient peur, car un cheval portant
un cavalier venait d’arriver à toute allure et sitôt
celui-ci descendu de cheval, tous s’étaient précipités
les uns à terre, les autres dans les broussailles, et l’un
d’entre eux, qui paraissait le chef et que je n’avais
pas encore vu, leur donnait des ordres du haut de
l’arbre où il était...

Puis tout se lut. Le silence dura cinq minutes au
moins, un nouveau cavalier arrivait, mais son cheval
dut flairer le danger sans doute, car son maître le
rassura, lui parlant et le rassurant par petites tapes
sur l’encolure; mais il n’avait pas fini de parler que
j ’entendis le bruit d’une chute suivi d’un juron, des
hommes coururent, j ’entendis des froissements
d’épées.

Du haut  de l’arbre,  la  voix cria  :
— Il est bien mort?... Micheletto, assure-l’en...
— Je lui pique encore une fois le cœur, mais ça

fait le cinquième coup qu’il reçoit là...
— Attendez!
L’homme qui s'était caché dans les branches des-

cendit, se mêla à eux, donna des ordres. Les soldats
soulevèrent le corps, qui leur glissait des mains telle-
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ment il «Hait inondé de sang, et le portèrent au bord
du fleuve. l<à, ils lui attachèrent la pierre au cou et le
laissèrent tomber à l'eau, après avoir balancé le-corps
pour pouvoir le jeter plus loin. Ensuite ils sven allèrent.

— N’as-tu pas reconnu la voix de l’homme qui
était sur l'arbre?

— Non.
— Écoute. Le cardinal va venir, tu resleras caché

et tu me diras si tu reconnais bien sa voix. Mainte-
nant, dis-moi tout le reste, tout ce que tu sais.

— J’allais m’endormir, car ces spectacles se renou-
vellent souvent; mais il y a rarement autant de
monde qu’il y en avait ce soir-là... il ne se passe
guère de nuits sans qu’il y ait quelque dispute, quel-
que bataille ou simplement quelque homme qui
vienne en jeter un autre...

« J ’allais donc me rendormir, la conscience tran-
quille et l’âme en repos, lorsque je tne rappelai qu’un
des soldats m’avait vu, qu’ils étaient capables de
revenir pour me faire suivre le même chemin qu'à
leur victime.

« J ’eus peur et me levai. Je m’éloignais du coin où
je venais dormir tous les soirs lorsque j ’entendis un
galop de chevaux. Vile je grimpai dans l’arbre où
était monté l’homme tout à l’heure.

« Les chevaux se rapprochaient.
« Ils arrivèrent. Les hommes mirent pied A terre.

Ils avaient leurs armes à la inairi et cherchaient. Je
compris vile que c’était à moi qu’ils en voulaient.

« Je tremblais si fort que je faisais trembler la
branche contre laquelle je m'appuyais. Ils cherchaient
toujours.
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« Ils ne ine trouvèrent pas. Ils partirent en plai-
santant. Eux partis, je respirai enfin, mais je ne
voulus plus descendre de l’arbre, tellement j ’avais
peur qu’ils ne revinssent.

« Le matin ne se levait pas encore, mais la nuit
palissait lorsque, de nouveau, des cavaliers arri-
vèrent. Ils étaient deux, cette fois. L’un d’entre eux
était Micheletlo, l’autre était... Que Sa Sainteté me
pardonne...

— Tu es sûr?...
— Il demanda à Micheletlo : * Tu es bien sûr qu’il

est mort, qu’il n’en reviendra pas?... Je puis douter
de toi après le coup deSforza... »

« Micheletlo lui jura qu’ils l’avaient tous regardé h
la lueur de la torche, qu’ils l’avaient tous reconnu. Il
voulut voir l’endroit exact où il avait été jeté. Ils res-
tèrent un quart d’heure, puis s'éloignèrent...

« Je 11e les ai plus revus.
— Pourquoi as-tu fui ensuite? Pourquoi ne t’a-t-on

plus retrouvé, si lu n'avais rien à le reprocher?
— J’ai eu peur que les soldats qui m’avaient vu ne

revinssent... J’ai eu peur que l’on pensûl que j ’avais
été témoin du drame, et alors ils m’auraient certaine-
ment tué.

0

Mais le pape n’écoutait plus. 11 avait tressailli. Il
écoulait une voix qui gourmandait quelqu’un dans
le jardin. Bientôt un {tas gravit les marches.

La main gauche sur son épée, la droite sur son
poignard, le pape hésita. Il dit au batelier :

— Ne bouge pas, retiens ton souffle î tu joues la
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Et le pape entra dans la pièce voisine, où César,
venant du jardin, entrait en même temps que lui.

é *

— Toujours pas de nouvelles?
— Non.
— C'est incroyable qu'on ait osé attenter à un Bor-

gia. Si jamais celui-là ou ceux-là nous tombent sous
la main...

— Il nous tombera peut-être un jour sous la main...
— Qu’est-ce que cela veut dire? Pourquoi ces hési-

tations, cette gravité mystérieuse? Avez-vous appris
quelque chose de nouveau? Parlez! Ne voyez-vous
pas dans quel état je suis?...

— Oui, je vois, César, dans quel état je te mets...
Pourquoi chancelles-tu? Car, Dieu'garde le Seigneur
Dieu! tu chancelles... Assieds-toi, tu es livide.

— Qu’avez-vous donc appris?
— Je crois que demain l’assassin du duc de Gandie

sera arrêté, ses complices aussi... Cela t’élonncrait-il,
César?

— Pourquoi cela pourrait-il m’étonner?
— Parce que tu pâlis en m’écoutant.
— Tu me mets à la torture en ne me révélant pas

le nom de ces odieux assassins...
— César, que ferais-tu aux assassins et complices

si tu les tenais? Dis-le-moi, a*la m’intéresse fort.
— Je ne sais pas, mais...
— Je me suis juré d'infliger aux coupables le sup-

plice que tu me conseillerais de leur faire subir. Con-
seiIle-moi, César.
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— Je ne sais pas ce que vous avez ce soir, mais
votre sourire est loin de me plaire et vos manières
sont bien près de m’agacer. Voulez-vous parler à
cœur ouvert? ou sinon permettez-moi de me retirer,
car mes moments sont comptés. Et je ne comprends
pas vos allusions ni ce sourire qui veut être iro-
nique.

— Des allusions? Crains-tu donc que je puisse
faire des allusions à quelque chose en te blessant?
Mais comment se fait-il que tu ne sois pas à San
Pielro ad Vincula, auprès de ta mère ?

— C’est juste, et j ’allais partir en oubliant l’objet
de ma visite.

— Est-il vrai que Lucrèce doive rejoindre son
mari? C’est une fable, n’est-ce pas? Vous n’allez pas
vous livrer ainsi à la risée de Rome et de l’Italie tout
entière ?

— Tu m’interroges?... ou me blâmes déjà I A quoi
dois-je répondre?

— Comment 1 Gianinno sait et tout Rome sait que
nous avons voulu le tuer et que, s’il n’est pas mort,
c’est qu’il nous a échappé, et nous allons lui renvoyer
Lucrèce !

— Lucrèce partira pour Pesano, quand elle le vou-
dra, sous la garde de soldats de confiance envoyés
par Gianinno Sforza. Elle emmènera avec elle une
suite assez nombreuse et mes gens lui feront cortège.
En outre, comme Gianinno Sforza peut redouter
quelque chose de ma part, je confie à Lucrèce, en
otage, Julie, oui, Julie Karnèsc, mon amie...

— Mais quel vent de folie...
— J’oublie de dire quelque chose qui te concerne
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aussi. Comme Gianinno peut avoir également <
que chose ù craindre de toi, ainsi que Lucrèce
confie aux bons soins réunis de Ginninno et de
crèce ta mère...

— Jamais 1 vous entendez !
— Par Dieu saint, par celui qui sonne de la tr

pette sur le castel Saint-Ange, il en sera comm
voudrai, ou malheur à qui se mettra sur le che
du pape.

Le pontife avait dégainé le poignard qu'il port
la ceinture et d'un coup nerveux l'avait Ochédans
table. La lame vibrait encore.

Stupéfait, la main à la poitrine en témoignag
respect, César  s’était incliné, silencieux. Il vena
retrouver devant lui la noble fierté des Borgia.

— Demain, dit le pape, tu viendras me mo
toi-méme  l’endroit où l'on assure que le oor|>
François  a été enseveli. On affirme que la nui
meurtre on t'a trouvé penché sur l'eau qui v
d'engloutir le cadavre de François. Nous l'en
rerons demain et je veux que tu sois le premier
reconnaître.

— Je vous obéirai ainsi que vous me demand
de le faire.

— El lu l'embrasseras... El tu lui demanderas
don à genoux...

César se couvrit, signifiant au pape que l'e
tien était terminé, et compléta cette impertinence
ces mots :

— Je crois que la mort de François a donn
votre cerveau un ébranlement tel que vous devrie
ménuger...
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— Comprends de quoi je t’accuse, César, dit le
pape : je t’accuse d’avoir fait assassiner ton frère, duc
de Gandie, par ton sicaire Michelelto, le soir même
de la fête de San Pietro ad Yincula, et d’clre venu la
nuit, après la fêle, t’assurer avec Micbelelto que
François était bien mort.

— Est-ce tout ?
— Tu avais peur que les bateliers ne t’eussent vu,

aussi as-tu voulu les faire assassiner. Quelques-uns
ont péri, mais d’autres vivent et qui t’ont vu et qui
peuvent raconter le drame ou dénoncer les assassins.

Le pape cria :
— Giacomo ! Réponds sur ta vie 1 Quelle est la voix

que tu viens d’entendre avec la mienne ?
— Celle du cavalier qui demandait au capitaine

Micbelelto si le duc de Gandie était bien mort. Je le
jure par ma mère et par l’antiquité du fleuve, corps
de moi et des papes Lin et Clin I

— Jures-tu aussi que c’est Micheletlo qui a assas-
siné le duc de Gandie?

— Je le jure par les sept Allégresses, parla mort
d’Abel et celle d’Étienne, le protomartyr.

— Entends-tu, Caïn, ô fratricide?
Et le pape ouvrant grandes les portes et les fenêtres

cria :
— Venez tous voir le cardinal César Üorgia, assas-

sin de son frère qu’il a fait jeter au Tibre...
11 s’arrêta brusquement, une main serrait sa gorge

comme dans un étau ; le pape s'évanouit.
Sans plus s’occuper de lui, César s’était précipité

dans la salle d’où était venue la voix. Il y  trouva le
pécheur ensanglanté.



lia LA  n o m  DBS  B O nG U

— Laisse-moi le payer pour ta belle besogne.
Voilà un ducal pour le récompenser de la nuil passée
à nous épier. Avale-le de peur que tu ne le perdes...
et maintenant donne-moi ta langue; allons, vite, je
l’achète et je paye. Vile, te dis-je, quelqu’un gravit
l’escalier, vite, charogne...

Le batelier trembla, secoué par la peur, comme un
arbre qu'on gaule.

César s’était approché de la porte, épiant les bruits.
On venait.

Alors, il se hâta, prit au pape son poignard et se
précipitant sur le pécheur, il lui arracha la langue, qu’il
cloua au milieu de la grande table, à l'endroit même
où le pape avait, tout à l’heure, enfoncé lui-méme la
lame.

Prenant alors le pape par la main, il le traîna sur
les dalles à travers deux grandes'salles. Parfois le
corps choquait au passage quelque meuble ou les
portes. Ils arrivèrent ainsi dans la « bugiale », qui
était la pièce où se réunissaient les cardinaux pour
rire et plaisanter.

Là, du pied, il tassa le corps contre le mur, dis-
posa deux chaises pour le dissimuler aux regards des
gens qui traversaient la salle, et s’en fut tranquille-
ment.

Lorsque les cardinaux et les serviteurs pénétrèrent
dans cette partie des appartements du Vatican, ils
aperçurent, fiché dans la grande table, le poignard
du pape, qui fixait au bois une langue fraîchement
coupée.

Le cardinal Ascanio Sforza dit simplement :
— Encore une qui ne savait pas se tenir...
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Le cardinal de Monréal, neveu d’Alexandre VI,

I.e cardinal Méchiel réfléchit à haute voix, son-
geur :

— Tâchons qu’on ne juge pas un jour notre
langue aussi embarrassante que dut l’étre celle-là.

Tous trois ne se doutaient guère qu’un jour vien-
drait où quelqu’un apprécierait leur meurtre avec le
même détachement, la même indifférence qu’ils appor-
taient à apprécier le meurtre de celui dont ils voyaient
la langue clouée là...

Tous trois périrent de mort violente donnée par
les Borgia.

Mais en apercevant le cadavre du batelier, ils ne
cachèrent point leur déception. Ils pensaient tous
que l’assassiné devait être une victime de marque et
s’étonnaient qu’on eût prêté le cadre grandiose du
Vatican à une aussi insignifiante besogne.

Muis le capitaine geôlier Canale entrait lui aussi,
revenant d’exécuter un ordre du pape. U vit la
langue clouée sur la table et le cadavre du pécheur

Tous croyaient que le pape avait exécuté lui-même
le pauvre batelier. Mais Canale n’y songea même pas.
II redouta un autre crime plus terrifiant.

Il ne put contenir la crainte qui surgissait en lui
et, sanglotant, s’arrachant les cheveux, se disant
perdu, jurant qu’il allait se tuer, il expliqua aux car-
dinaux stupéfaits que ce ne pouvait être Alexandre

dit  :
— Nous avons un nouveau cuisinier, Ésope le

bossu !

que  César avait achevé d’un coup de poignard au
cœur.
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qui avait tué le bachelier, et que seul quelqu'un qui
pouvait avoir intérêt à faire disparaître le batelier
Huait pu le tuer.

Les cardinaux crurent comprendre. Ils s’avisèrent
alors que l'homme si précieusement masqué n'était
autre que le batelier, ce que Canale confirma en les
suppliant de rechercher Sa Sainteté. Il ne leur cachait
pas qu'il craignait que le pape n'eût été assassiné.

Le drame s'amplifiait. Us virent sur les dalles des
traces et se convainquireut qu'on avait traîné un
cadavre.

Ils imaginèrent le bouleversement de Home en
apprenant cette nouvelle. C'était la destinée de l'Italie
tout entière que cette mort allait bouleverser.

Us suivirent les traces, tout émus à cette pensée.
Il arrivèrent ainsi dans In bugiale. Là, ils perdirent

les traces que le corps avait laissées. Mais tandis
qu'ils causaient avec Canale, un râle arriva jusqu'à
eux...

Un autre râle, puis d'autres râles encore leur par-
vinrent... Us découvrirent alors, derrière les chaises,
le corps étendu d’Alexandre, qui reprenait ses sens.

Canale sc jeta à terre. 11 défit les vêtements du
pape, lui souleva les bras, qu'il frictionna pour rétablir
la circulation du sang.

Le pape le reconnut et demanda qu'on le laissât
seul avec Canale. l^es cardinaux se retirèrent. Mais
bicutûl le pape les rappelait. Livide, exsangue, les
paupières gonflées, noyées dans de grands cernes ver-
dâtres, parmi des larmes et des sanglots, il leur révéla
le crime de César.

11 conta comment le batelier avait vu les assassins.
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et César et Micheletlo; il les supplia qu'on l'aidât à
retrouver le cadavre de son fils aîné, son cher Fran-
çois. 11 leur jura que ce soir César serait emprisonné
et que s’il apprenait que, vraiment, c'était sur l'ordre
de César qu'on avait assassiné le duc de Gandie, il
ferait périr César de la même mort.

Les cardinaux se taisaient, interdits.
Alexandre les suppliait. Il implorait d'eux des con-

solations, des mots affectueux, des paroles douces,
mais ils se taisaient.

Alors il crut qu'ils se méfiaient de lui. Pour mieux
leur prouver combien il était sincère, il se confia à
eux, il a\*oua ses crimes, il révéla les dessous des for-
faits qui l’avaient fait redouter. Il leur montra une
custode d'or qui ne le quittait jamais, même dans les
orgies, qui l’assistait dans ses débauches avec Julie
Pamèse, comme elle l'avait assisté dans toutes ses
débauches avec la Vannozza. Cette boite d’or conte-
nait une hostie consacrée. C'est cette hostie, disait-il,
qui le préservait du mal et l'assurait même contre la
vengeance de Dieu. Il leur avoua que si jamais il
venait à se défaire de cette hostie pour quelque pré-
texte que ce fut et pour quelque délai que ce fût, il
était sùr qu’il mourrait aussitôt de mort violente.

Il leur disait qu’il se mettait entre leurs mains, mais
u’il le faisait volontiers, qu’il se livrait à eux qui

 devaient lui constituer une famille maintenant qu'il
n'en avait plus, car il reniait César à jamais, et
Lucrèce, disait-il, était perdue à jamais pour lui. Il
leur faisait serment d’amitié fidèle et dévouée. Il les
suppliait de se pencher sur lui et de lui prodiguer
des consolations, qu'il eu avait besoin, qu'il mourrait
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d’en être privé; il pleurait, il sanglotait et tombait à
genoux, implorant leur pardon, l’oubli des offenses
qu'il avait pu leur Taire, qu'il s'otTrait à réparer.

La tête entre ses mains, Alexandre pleurait.
Lorsqu’il se releva, il chercha autour de lui.

Aucun des cardinaux n’était là. Avait-il rêvé ? X’étaient-
ce pas le cardinal de Monréal, le cardinal Méchiel?
Seul, pourtant, près de lui demeurait Canale, le mari
de Vannozza, son fidèle geôlier.

Il apprit alors par lui qu’il avait longtemps pleuré,
longtemps parlé, que d’autres cardinaux étaient
arrivés, mais que tous s’étaient enfuis, ne voulant pas
entendre sa confession, et ne se cachant pa^ de dire
entre eux que demain Alexandre regretterait ses
aveux et qu’il ne songerait plus alors qu’à une chose :
faire disparaître ceux qui les avaient écoutés.

Alexandre se sentit bien seul décidément. Il dut se
convaincre qu’il n’était de pacte possible qu’avec
les siens, que tous les autres ne voyaient en lui qu’un
ennemi et qu’ils ne manqueraient pas de l’accabler à
sa première chute. Il fut donc contraint à rester fidèle
aux siens, persuadé qu’il était que hors les siens,
désormais, il ne serait point pour lui de salut.

Quelques instants après, Canale partait avec ordre
de lui ramener César.

Lorsque celui-ci revint, il jugea au premier coup
d’œil et aux premiers mots du pape quelle situation
exacte lui était faite. Il en déduisit que pour que le
|>ape lui revînt avec cette humilité après ce qui s’était
passé, c’est qu’il ne pouvait se passer de lui, c’est
qu’il le reconnaissait son maître. Et César parla en
maître.
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Alexandre le suppliait de dire la vérité, l’assurait
qu’il lui pardonnerait et étoufferait le scandale pour
éviter la flétrissure aux Borgia malgré son amour
pour François, qui maintenant devait être au ciel. Il
reconnut qu’il ne servait plus à rien de penser au duc
de Gandie, sinon de prier pour son âme, et que main-
tenant sa tâche était de réunir autour de lui, le plus
étroitement possible, ceux qui lui restaient : Lucrèce,
César, Vannozza et Julie.

César répondit que si Alexandre avait parlé de la
sorte dès le début de leur entretien, rien ne serait
arrivé.

U avoua, avec une grande simplicité et beaucoup de
naturel, qu’il avait tué François et l'avait fait jeter au
Tibre.  Il  ne  l’avait pas tué par jalousie comme on
avait  voulu  le  dire,  mais  par  dévouement aux siens,
par amour des siens dont François s’écartait chaque
jour davantage. François n’avait-il pas publiquement
désavoué l’empoisonnement de Gème, le sultan, dont
il était l’ami, et qu'il rêvait peut-être de remettre un
jour sur le trône aux lieu et place de Bajazet, à l’insu
d’Alexandre? N’avait-il pas ravi, de concert avec
Lucrèce, la lettre par laquelle Bajazet demandait au
pape  de  laisser  mourir  son  frère  Gème?

• 1-e pape s’en étonna. Il ne connaissait pas cette
lettre, que César lui remit, l’ayant dérobée à François.
Le pape lut sans surprise cette missive rédigée en
latin et qui disait exactement :

« — Le sultan Bajazet Cham, fils de..., etc., au très
« excellent père et seigneur de tous les chrétiens, le
« pape Alexandre sixième, par la grâce de Dieu très
« digne Souverain Pontife. Après avoir rendu à Votre
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« Grandeur les saints qu’elle mérite et qui lui
« sont dus, nous lui déclarons humblement et d’un
« cœur sincère comme quoi nous avons appris par
« George Buzard, serviteur et nonce de Votre Puissance,
« votre convalescence, ainsi que tout ce qu’il nous a
« rapporté de la part de Votre Grandeur, ce qui nous
« a beaucoup réjoui et nous a donné une grande
c consolation. Il nous a dit entre autres choses que
« le roi de France est résolu d’enlever Gèrae, notre
« frère, d’entre les inains de Votre Puissance, ce qui
« serait fort contraire à notre volonté et fort préjudi-
« ciable à Votre Grandeur aussi bien qu'à tous vos
« chrétiens. Aussi nous avons commencé à appli-
« quer nos esprits avec ledit George Buzard, votre
a nonce, pour le bien de la vie et l'honneur de Votre
« Puissance; il gérait même encore Iwm pour ma
•i satisfaction que vous fissiez mourir ledit Gème, mon
« frère, qui est sujet à la mort et retenu entre les
« mains de Votre Grandeur (en quoi vous lui procu-
« reriez une meilleure vie, un avantage et repos à Votre
« Puissance), ce serait pour mpi une chose ugréablc ;
« que si Votre Grandeur veut nous complaire en cela,
« comme l'espérons de sa prudence, elle doit, pour le
« plus grand bien de Sa Puissance et notre plus
<* grande satisfaction, faire mourir Gème, le tirer des
« misères de ce monde et donner une autre vie plus
« heureuse à son âme de la meilleure façon qu'il plaira
« à Votre Grandeur; après quoi,* si elle nous envoie
« son corps eu quelque lieu que ce soit au delà de
« notre mer, nous, sultan Bajazet, susnommé, pro-
« mettons d’envover là où Votre Grandeur voudra
« trois cent mille ducats, dont Votre Puiuance
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« pourra acheter quelques domaines à ses enfants,
« cl que nous les faisons consigner entre les mains
« de celui que Voire Grandeur ordonnera auparavant
« que ledit corps nous soit livré et que les vôtres
« Faienl donné aux miens. Je promets encore à Votre
« Puissance que, pendant ma vie, il y aura une grande
■ et véritable amitié entre nous et Votre Grandeur
« sans aucune dissimulation, et nous ferons même
« encore tout ce qui nous sera possible pour vous
« obliger et vous plaire. Nous engageons outre cela
« notre parole à Votre Puissance pour sa plus grande
« satisfaction qu'aucun des chrétiens, de quelque
« qualité et condition qu’ils pussent être, soit sur
« terre ou sur mer, hormis qu’ils nous fissent quel-
« ques torts à nous ou à nos sujets, ne recevront
« aucun empêchement ou dommage de moi, ni de
« mes serviteurs, ni d’aucun de mes sujets, et pour
« combler encore d’une plus grande satisfaction Votre
« Grandeur, j ’ai juré, dans le dessein de vous obliger
« à croire sans aucune appréhension tout ce .que
« nous venons de dire et j ’ai promis en présence de
fl George, votre nonce, par le vrai Dieu que nous
« adorons et sur vos Évangiles mêmes, d’observer de
•< point en point ce qui est ci-dessus à Votre Puis-
« sance sans manquer à la moindre chose, ni tromper
« en quoi que ce soit; mais afin de rendre encore
« Votre Grandeur plus assurée et empêcher que son
« esprit ne reste dans le doute en lui ofTrant toute
« sorte de scrupule, moi, susdit sultan Bajazet Chain,
«  jure  par  le  vrai  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre
« et tout ce qui est en eux, en qui nous croyons et
« que nous adorons, que faisant exécuter ce que je
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« demande ci-dessus, je m'engage par ledit jurement
« de garder toutes les choses qui sont marquées ci-
« devant sans rien omettre, ni contrevenir en quoi
« que ce soit à Votre Grandeur. Donné à fkmstanti-
« nople, dans la cour de notre Autorité sullanique, le
« i8de septembre, Tan de la naissance de Jésus le
« Prophète t/1 9 4 .  »

Tandis qu’Alcxandre méditait sur celle lettre, César
continuait :

— François était le meilleur ami de Gème. As-tu
oublié les cavalcades qu'ils faisaient de compagnie et
les débauches qu'ils menaient tous deux joyeusement
dans de joyeuses maisons? Il était donc naturel qu’il
nous sacrifiât à ses amis. Oublies-tu quelle amitié il
avait pour Gianinno Sforza? Ne sais-tu pas que c’est
l>ar François que Lucrèce et Sforza ont été prévenus
de nos desseins? Ne sais-tu pas que-c'est au meilleur
cheval de François que Sforza doit d’étre en vie
aujourd'hui? J’avais empoisonné toutes ses bétes pour
le cas où ratlentat ne réussirait pas, dans le but de
lui couper toute retraite, toute fuite possible. F.l
lorsque nous l'avons poursuivi, Michelelto et moi,
nos chevaux ont été crevés de fatigue avant les siens.
Or il n'y avait h Rome que les coursiers de Sforza et
ceux de François qui pussent battre les miens. Puis-
que j ’avais détruit ceux de Sforza, restaient ceux de
François.

Le pape hésitait à croire...
— Mon pauvre François bien-aimé !
Alexandre se lamentait sur la mort de son préféré...
— Crois-tu, ajouta César de sa voix la plus douce,

que je n'ai pas soutTert de voir que celui qui était
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le moins dévoué à sa famille était ton préféré,
malgré ses vices, sa frivolité, sa paresse? Oui, parce
qu’il était beau, parce qu’il était ton vivant portrait,
il n’y avait que lui qui existât. Je n’avais de toi que
les égards que sollicitait ma mère de ta pitié. Et
encore cette pitié n’allait-elle pas sans prudence, car
tu craignais sans cesse ma révolte. La craindre
n’était-ce pas la prévoir? Tu l’as prévue. Pourquoi
m’en veux-tu d’avoir exécuté un projet que tu conce-
vais toi-même? L’heure est venue. Elle ne l’a frappé
que parce qu’elle est venue un peu plus tôt que tu
ne pensais. Je regrette sincèrement, sur mon âme,
d’avoir tué François. El pourtant je sens que, à la pre-
mière révolte à laquelle tu m’aurais poussé, un jour
ou l’autre, demain ou dans un an, j ’aurais agi de
même. N’en rejette donc pas la faute sur moi seul.
Et s’il y a plusieurs coupables, sache assurer ta part
de responsabilité. J’ai assez parlé. Veux-tu que nous
fassions la paix ? Pleure-le pendant quelques jours ;
après quoi, lu comprendras qu'il ne te reste plus que
moi sur celte terre, comme il ne me reste plus que
toi. Dis-toi que si tu meurs, tous se jetteront sur moi
comme chiens à la curée et me dépèceront propre-
ment ; mais, si je meurs, tu perds ton bras droit... On
jure par moi et les cornes du Diable : le Diable, c’est loi ;
le Taureau, c’est moi. Méfie-toi que quelqu’un, un jour,
ne veuille couper au taureau ses cornes. Sans défense,
tu prierais Dieu qu’il me fasse ressusciter... et il serait
un peu tard... Laisse partir Lucrèce et Julie et ma
mère, puisque lu l’as promis. Mais songe à autre
chose qu’aux femmes pendant qu’elles ne seront pas
là. Ne crois-tu pas que les cardinaux qui ont entendu
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la confession sont trop pauvres?... Que dis-tu de ce
distique que déclame partout le cardinal Asciano:

Vendit Alexander ciaves,altaria, Chrislum :
Vendere Jare poletl, emera (lie pr(us.

Tu ne détruiras jamais l’opinion que les Humains ont
de toi. Ils veulent que tu aies vendu les clefs, les
autels et le Christ, et que tu aies pu le faire avec
droit, puisque tu les avais d’abord achetés. Profites*
en. Ne les déçois point. Nous parlerons ensuite de
Gèmc, de l’endroit où est sa sépulture ; nous le déter-
rerons et, bien embaumé, enfariné d’arsenic, nous
enverrons à Bajazet un cadavre de trois cent mille
ducats. Je crains que les cardinaux Ascanio, Montrai
et Méchicl n’aient la langue qui leur démange ; il est
temps que nous songions à les guérir. Je m’en vais,
et je l’enverrai Julie pour te distraire.

Enfants, (tarants pourvoyaient aux besoins sexuels
des leurs, s’ingéniaient même à les prévoir.

A peine César était-il parti que le pape faisait
appeler Canale et lui recommandait de regagner
Torra di Nona sans parler à (tersonne de ce qui s’clail
passé.

Canale sc jeta à genoux en pleurant de joie et
de gratitude. Comme le pape ne comprenait pas celte
explosion soudaine d’allégresse,  Canale  exprima  la
frayeur qu’il avait eue de |tosséder, sans l’avoir cher-
ché, le terrible secret. Puisque le (tape lui demandait
la discrétion,  c’est qu’il comptait encore sur son
dévouement, c’est qu’il n’était donc pas encore con-
damné à boire le poison.

Alexandra le releva avec un lion sourire paterne et
lui donna sa bénédiction.
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Canale sortit; le pape réfléchit que celui-là était
doublement dangereux qui était un imbécile. Le sort
de Canale fut ainsi décidé et"' il mourut bientôt
empoisonné.





CHAPITRE IX

La famille en Italie A la fin du xv* siècle. — La femme du capitaine
Morino Pisani. — Mépris des courtisanes porfr les galants. — Les
roueries des hommes. — César Borgia se venge de la maîtresse
du cardinal Aseanio. — La fécondation artificielle. — Le bûcher
des moines et la fosse aux serpents. — L’armoire aux rats où l'on
enferme deux amants.

Il fut difficile à Alexandre de faire comprendre aux
Farnèse pourquoi il exilait sa maîtresse Julie, mais
il le fit avec tant de diplomatie, il les combla de telles
faveurs, que ceux-ci finirent par accepter sans déplai-
sir l’exode de Lucrèce et de sa suite.

Comme on avait fait courir le bruit que Julie Far-
nèse avait été séduite par un amant et que. le pape
les avait surpris en situation délicate, les Farnèsc
étaient allés demander confirmation de cette rumeur
au Saint-Père, en lui promettant que si telle était la
vérité, ils savaient ce qu’il leur restait à faire.

Si nous nous en tenons aux exemples que l’Histoire
nous a laissés, nous comprenons combien les menaces
des Farnèsc étaient sérieuses. Dans la société italienne
de lu Renaissance et du moven dge, la famille est
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tout : le ménage peu de chose. C’est aux frères ou
aux parents de l'épouse que le mari confie le soin de
punir celle-ci de l'outrage qu'elle lui a fait. Un jour,
un capitaine, Marino Pisani, invite les parents de sa
femme à dîner. Il les choie longuement. Au moment
de quitter la table et la maison .ainsi qu'il avait cou-
tume de faire tous les soirs pour quelques heures, il
ouvre un coffre et leur montre l'ainant qui attend là
chaque soir son départ pour rejoindre la femme adul-
tère. Il dit simplement à la famille de sa femme :

« Vous connaissez la faute et comprendrez que je
ne saurais plus garder en mon logis la femme qui m'a
trahi, emmcnez-la donc et faites-en l’usage que vous
voudrez. Je ne saurais verser une larme sur elle. »

I.es parents de la jeune femme l’emmenèrent et,
sans autre forme de procès, la tuèrent. Chacun dit :
« C’était justice. »

Il ne faut donc pas trop s’étonner de voir les familles
s'immiscer dans l'intimité des cardinaux et de leurs
maîtresses.

Du reste, les femmes sont à l’entière disposition des
hommes, elles sont des façons d’esclaves. Elles le sont
au lit comme dans leurs appartements, comme dans la
rue. Leurs maris les méprisent et n'ont d’égards que
pour les courtisanes, qui, selon une expression vul-
gaire, « leur tiennent la dragée haute ».

Les hommes sont donc généralement hafs par leurs
femmes, qu'ils méprissent et qui les détestent, et par
leurs maîtresses qui les méprisent et les exploitent.

Si nous en croyons les satiriques de l’époque, voici
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comment les hommes en usent avec les courti-
sanes :

« Ces hommes, dit l’un d’eux, qui font des mer-
veilles grâce à leurs talents, et de tout petits person-
nages qu’ils étaient nés deviennent des illustres et des
illustrissimes, des révérends et des révérendissimes,
les homme sont si coquins qu’ils ne rougissent pas
de voler aux courtisanes, dans leurs chambres, des
liv*?s, des miroirs, des peignes, des serviettes, des
savons, des rubans, b

Plus loin, il compare la courtisane à une tortue qui
porte sur son dos tout ce qu’elle possède. Elle se
plaint que les hommes, après avoir abîmé à ces
femmes « l’escalier et la margelle de leur puits et de
leur citerne », les parent d’un diamant faux et d’une
chaîne en laiton.

Il rapporte les propos que les hommes tiennent sur
les femmes après les avoir aimées ; ils s’y montrent
évidemment assez vils.

« J ’étais, il y a deux jours, à tâter d’une telle. Oh ! la
garce, la dégoûtante saleté ! Elle a sa croupe plus
rugueuse qu’une oie, l’haleine d’un cadavre, les pieds
puant la sueur, une valise au Heu de corps, un maré-
cage par devant et un gouffre par derrière ! * Ou
encore : « Quelle rosse ! Quelle vache ! Quelle truie
galeuse ! Elle veut avoir tout le paquet pour le rond
et se trémousse en dessous à vous stupéfier; puis
après l’avoir retiré, elle vous le lèche, vous le cajole,
vous le nettoie d’une façon à laquelle on n’a jamais
soniré. »
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Los femmes délestent les hommes, mais ceux-ci
souvent le leur rendent bien. César Uorgia, avant à se
venger du cardinal Ascanio, fil enlever sa maîtresse et
la conduisit à San-Pietro ad Vincula. Là, il la fît
étendre sur des planches hérissées de clous et la des-
tina sans façon à l’usage qu’il voulait. Il se vanta plus
tard de ne jamais avoir éprouvé de volupté plus vive.
La malheureuse, pénétrée dans toute sa chair par les
pointes, s’était évanouie. César convia alors tous les
gens de sa maison à venir l’imiter; Ce fut ce que l’on
appelait un trente et un. «

A tour de rôle et au gré de leurs plus folles fan-
taisies, ils la violentèrent. Puis on amena les chiens,
et les domestiques rassasiés s'efforcèrent d’assouvir
les bêles. i  «  «  «

La maîtresse du cardinal Ascanio avait dit de
Lucrèce qu’elle n’était qu’une chienne. César voulut
qu’on prit se vanter de l’étrc tout autant. Elle succomba
du reste à ses blessures, qu’ignora le cardinal Ascanio
et que révéla longtem|>s après un serviteur ivre de
Sau-Pietro ad Vincula, qui fut empalé pour prix de
sa révélation.

On appelait César le Jutliciert et il justifia plus
d’une fois ce titre. Il s’éprit une fois d’une fille de
Ponte-Sislo, jeune et qui débutait dans la profession
dont elle vivait. Il l’aima sans pouvoir la féconder. Il
apprit que la jeune fille recevait chez elle un jeune
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nmant. Il attendit longtemps sa vengeance. Un matin,
il proposa à la jeune femme une promenade à San-
Pietro ad Vincula et l’emmena avec lui.

D’autre part, il avait fait proposer au jeune homme
une somme d’argent assez forte pour être l’amant
d’une nuit d’une jeune femme mariée à un vieux
Iwron, laquelle voulait un enfant.

Lejeune homme crut à la fable qu’on lui conta et
accepta. On lui mit un masque aveugle sur le visage,
parce qu’il ne devait pas regarder le visage de la
dame en question. Et il arriva ainsi en même temps
que son amante à San-Pietro ad Vincula.

De son côté, César avait dit à sa maltressé qu'il
voulait savoir si sa stérilité ne provenait pas de la
violence de leur amour et lui demanda de se prêter
devant lui à un jeu galant avec un jeune homme
qu’il choisirait. Mais elle devait porter un masque
aveugle pendant la tentative de fécondation. Un mé-
decin devait être là, afin que la réussite fût certaine.

Le moment venu, les deux amants, bien parfumés,
se retrouvèrent dans les bras l’un de l'autre.

Avant les quelques préludes, le médecin, metteur
en scène, appareilla le couple comme le bouvier con-
duit le taureau à la vache. César de sa propre main
tenait un creuset rempli de plomb fondu. Le méde-
cin disposa les chairs de telle sorte que César put à
son tour opérer convenablement. Les amants croyaient
à des pratiques du médicastre et s’y prêtaient avec
une complaisance ingénue. Soudain 1111 crépitement
de chairs brûlées, deux cris atroces...

Abattus l’un sur l’autre, la prostituée et son galant
étaient unis à tout jamais.

9
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On appela la domesticité, les paysans, les ouvriers,
cl tandis que César souriait, heureux, à la malheu-
reuse qui râlait, le médecin expliquait la scène, la
commentait, complétait les réflexions du populaire
par des explications scientifiques aussi savoureuses
qu'inattendues.

Tout Rome connut l'histoire. César fil faire aux
amants de belles funérailles.

Mais arrivé au cimetière, le cortège des filles et de
la plèbe qui accompagnait le cercueil vit avec épou-
vante qu'on retirait de la bière le corps des amou-
reux avec une fourche à fumier, pour le jeter dans
une fosse pleine de purin, d'entrailles et d'ordures
infâmes, chats eu décomposition, poissons pourris,
chairs envahies par la vermine. La puanteur, le spec-
tacle étaient tels que beaucoup de femmes s'éva-
nouirent. Nombreuses furent celles qui en restèrent
malades toute leur vie.

Une autre maîtresse de César,  qui  l’avait trahi ou
qui n’avait peut-être pas voulu se plier au caprice de
son seigneur, s’enfuit de Rome. César la poursuivit
avec une petite troupe de soldats. Elle voulait gagner
Naples,  où elle se croyait, elle et sa suite, plus en
sûreté qu’à Rome; mais en roule scs serviteurs la
prévinrent qu’ils étaient suivis. Elle se réfugia avec
les siens dans un couvent qu’ils rencontrèrent, se
gardant bien de révéler la qualité et le nom du pour-
suivant. Elle dit simplement au prieur du couvent
que des bandits de grand chemin voulaient la dépouil-
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1er. Les moines fermèrent donc les portes et se bar*
ricadèrenl.

Mais César donna l’assaut au couvent, se promet-
tant de châtier d’importance les insolents qui avaient
osé lui résister. Quand ceux-ci apprirent eufin quel
était le poursuivant, la terreur les prit, ils se virent
perdus et renoncèrent à la résistance. Ils savaient la
mort préférable au châtiment qu’inventerait César
llorgia.

Ils édifièrent un immense bûcher avec leurs livres,
les chaises, les stalles, répandirent sur le bûcher de
l'huile et de la poix, et hissés sur le monceau auquel
ils mirent le feu, ils s’embrassèrent tous dans une
suprême étreinte. Du foyer jaillissaient les flammes.
César et ses gens survinrent lorsque le bûcher com-
mençait à flamber de toutes parts. Quelques moines
avaient déjà péri usphyxiés ou brûlés ; il s’empara de
ceux que la mort ne lui avait pas encore ravis et que
d’atroces brûlures déVoraient.

 11 feignit de croire, à les voir ainsi s’embrasser,
qu’ils s’abandonnaient à des étreintes impures.

Il ordonna de préparer des pieux qu’il fitépointer.
Puis, tandis que les soldats chantaient et riaient, ils
empalèrent les moines à demi morts et râlants.

Quant à celle qui lui avait menti, il la fil jeter
dans un grand trou creusé dans le sol. Dans
cette fosse, il jeta également cent serpents de toutes
tailles, mais dont la morsure ne pouvait être mor-
telle. Sur ces serpents sibilants, qui rampaient, se
levaient, s’emmêlaient, furieux, une torche tom-
bait parfois, jetant le désarroi et la furie parmi ces
bêtes exaspérées, quf fuyaient irritées, rencontraient
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le corps de la courtisane, l'enlaçaient, la mor-
daient aussi.

Elle mourut après de longues heures d'une épou-
vante atroce, parmi les couleuvres froides et gluantes.
César suivait sur la figure de la malheureuse toutes
les phases de cette agoniejerrifiée avec joie et délec-
tation.

Pourquoi ne citerions-nous pas également la ven-
geance qu'il tira d'Alessandra Paroli? Il l'avait enfer-
mée avec son amant dans une armoire à linge. Cette
armoire était divisée en deux parties par une sépara-
tion en bois treillagé. Dans l'un des compartiments
se tenait l'amant, auquel on donna comme compa-
gnons de captivité quatre gros rats.

Ces bétcs ne pouvaient arriver jusqu'à elle avant
d'avoir rongé le treillage en bois qui pouvait leur
livrer passage.

Tous deux, lui et elle, avaient les poignets liés jiar
des menottes de fer. Elle assista à ce combat : son
amant, les mains liées, se défendant contre les mor-
sures des rats afîamés qui lui rongèrent bientôt le
ventre. Il roula à terre, saisi au cou, au bas-ventre
par les rongeurs, que la faim jetait sur lui comme

. sur une proie.
Alcssandra vit l'homme s'effondrer enfin, le ventre

ouvert, cisaillé de petites hachures, par où le sang <
ruisselait. Les IhMc s s’en prirent alors à sa figure, l
dévorèrent les lèvres,  pénétrant dans la bouche; leur
dents avides rencontrant cette barrière d ’autres dent
ils essayèrent de pénétrer par les joues ouverte
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Mais d’autres rats arrivaient plus voraces, et dans la
cage même d’Alessandra. un rat venu elle ne savait
d’où pénétra...

Elle mourut à son tour, après avoir vu mourir son
amant.

On voit que César ne laissait à personne le soin de
le venger.
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César aimait aller roder le soir dans les tavernes,
où il rencontrait les putains querelleuses et bavardes.

Malgré son pourpoint de brocart, sou manteau
brodé d'or massif et ses culottes de toile d’argent, il
n'attirait guère plus l'aUcotion que les riches mar-
chands levantins ou génois venus là s’amuser avec
des filles.

Dès la Piazza Ritonda, elles l’appelaient de pschitt !
pschitl! soit en traversant la rue en courant, soit aux
aguets à leurs fenêtres : celles-ci étaient les putains
de jalousie et les putains d’empanada. On appelait
putains d’empanada celles qui protégeaient leurs
fenêtres de paravents en toile.
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Souvent il marchait sans répondre : il ne se sou*
ciail pas plus d’elles que du temple du Panthéon, de
l’aiguille de pierre qui renferme les cendres de llomu*
lus et de Ilémus, la colonne sculptée où ses pas le
conduisaient. Il arrivait ainsi quelquefois jusqu’à la
place Xavone, où le mercredi se tenait le marché.

C’était sa distraction, souvent, de venir à ce Campo
di Fiore, le centre de la ville, où les paysans ou les
novices (nouveaux venus) viennent se faire voler
habilement par des charlatans, arracheurs de dents,
vendeurs de remèdes ou de médecines infaillibles
contre le mal français.

Il arrivait ainsi à la Juiverie. Là se trouvaient la
synagogue des Catalans, plus bas celle des femmes,
plus loin la synagogue des Allemands, et enfin celle
des Français. Il y avait aussi la synagogue des
Homains et Italiens, mais ceux-ci avaient la réputa-
tion, et non pas seulement parmi lesjuifs, d’étre les
gens les plus bétes qui fussent au monde.

César n'aimait pas beaucoup lesjuifs, qui ne l'ai-
maient pas davantage et qui le reconnaissaient vite
malgré son loup. Il ne s’y aventurait donc que rare-
ment, malgré son désir de faire bavarder ces juifs
crasseux et très riches qui, du fond de leur échoppe,
ramassés sur leurs jambes repliées comme une arai-
gnée au fond de son trou, guettaient les passants.

César, ce soir, voulut entrer dans la taverne « A la
Truie •, où venait presque tous les jours la Vespa.
La Vespa était une courtisane du Ponte-Sislo, qui
avait joui jadis de quelque réputation. File avait été
parmi les courtisanes une des plus !>el!cs, mais une
des plus dangereuses. Elle avait toujours professé



pour les hommes le plus violent mépris et se vantait
Je n’avoir jamais été aimée par quelqu’un qu’elle
n’eût tué de ses caresses, c La professionnelle la* plus
experte », dlsait-on d’elle. Ses paris avaient été célè-
bres. Elle avait fait un jour celui de tuer, en les épui-
sant, trois de scs amis. Elle avait fait vœu qu’ils
mourraient tous trois dans l’année, et il en fut ainsi.
L’un était un juif espagnol pourtant malin comme le
diable, l’autre un chanoine, majordome de César, et
le troisième un camérier secret. On les avait enterrés
tous trois dans la même année. Seul le camérier
secret avait résisté plus longtemps, mais il mourut
après une atroce agonie, dans des soufTrances telles
que de toutes les rues avoisinantes on l’entendit
crier.

La Vespa avait vu mourir le camérier. Elle n’avait
pas eu besoin des reproches qu’on lui fit de toutes
parts, ni des sérénades aux casseroles battues les
unes contre les autres qu’on venait faire sous ses
fenêtres pour regretter son acte. Elle dut quitter la
maison contre laquelle les ruffians et les putains
venaient jeter des melons pourris et des courges
remplies de matières fécales.

Elle s’était repentie en faisant une manière de confes-
sion publique et en déclarant un soir, devant le ban
cl l’arrière-bnn des putains, ruffians et maquerelles,
qu’elle était prête à sacrifier sa vie en expiation, et
qu’elle venait de faire don par-devant recors, juristes
et huissiers, ici présents, de toute sa fortune aux
putains malheureuses invalides ou affligées du mal
français.

Comme elle avait donné sa fortune elle était prête
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à donner Fa vie. Elle ne tenait pas plus à l'une qu'à
l'autre.

Pourtant si on voulait conserver à sa petite fille sa
mire, elle s’engageait à se contenter désormais du
logement ordinaire des petites putains en signe d’hu-
miliation. Ce logement comportait généralement une
salle et une chambre. Le loyer était de dix ducats de
carlins par an, qui valent sept ducats et demi d'or :
payé de trois mois en trois mois comme de coutume,
cela faisait par trois mois vingt-trois carlins.

Mais encore ne demandait-elle cela que dans l’inté-
rét de sa fille : elle avouait tenir autant à sa fille qu'à
sa vie ou qu'à sa fortune. Les hommes lui avaient
fait trop de mal, elle avait trop souffert d'eux et par
eux, elle ne voulait rien leur devoir, et si clic se con-
fessait ce soir comme elle faisait, c’était vers scs con-
sœurs les petites putains qu'elle venait, elle, putain
glorieuse, demander le pardon.

Habile, cile avait un mot pour les putains flo-
rentines à la gracieuse démarche, pour les putains
bolonaises aux figures fines et à la voix douce, pour
les putains sicnnoiscs à la taille merveilleuse et
pour ses sœurs les putains romaines de beauté re-
nommée.

On lui avait pardonné. On lui avait accordé de con-
server sa fortune, mais elle avait refusé, était descen-
due au rang des petites putains, qui la vénéraient
comme une façon de sainte, malgré ses forfaits et sa
haine inextinguible des hommes, des mâles.

César l’aimait et avait vainement cherché à appren-
dre pourquoi elle en était venue à détester aussi cor-
dialement ses contemporains.
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César aimail la Vcspa et la Vespa aimait César,
parce qu’elle le jugeait criminel et dépravé, non pas
tant par inclination que par écœurement de tous et
de tout. Si la Vespa se trompait, elle ne se trompait
pas entièrement, le fond du caractère de César étant
un mépris inassouvi de « Dieu, de la famille et de
tous êtres humains ». Il aimait les chiens plus que les
gens, disait-il, et les préférait hargneux, menaçants.
D’amis, il n’en avait plus eu depuis le temps où il
étudiait à Pise, où il avait perdu son premier et der-
nier ami. C’est là qu’était venue le surprendre la nou-
velle de la mutation du cardinal Rodrigue Borgia,
son père, en pape Alexandre VI. Il avait alors, sur
l’ordre d’Alexandre, interrompu ses études et aban-
donné son ami, qu’il n’avait plus revu.

Depuis, il n’avait rencontré, par le monde, que des
courtisans et, parmi les siens, que des débauchés ou
des imbéciles.

Dans la taverne où entra César, la Vespa était
assise, le coude sur la table; devant elle, un pichet
d’étain et deux gobelets d’argent, un pour elle et un
pour sa fille, assise près d’elle sur le même banc de
bois sculpté.

Comme beaucoup de gens à celte époque, elle por-
tait toujours avec elle les deux gobelets dans lesquels
elle devait boire, car elle disait redouter comme une
calamité le mal français.

Depuis qu’elle avait renoncé aux vanités de son
monde, elle s’était rejetée dans la vie médiocre par
dégoût des hommes ; la Vespa disait préférer la
médiocrité qu’elle avait choisie délibérément au luxe
de jadis. Elle vivait parmi les humbles, les aidant,
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aimant les révoltés à son image, les écœurés, hommes
et femmes. C’est ainsi qu’elle aimait César.

On disait d’elle, sans ironie, que c’était une sainte
putain.

Tout l’argent qu’elle relirait de ses coucheries, elle
le consacrait à de bonnes œuvres ou même h des
œuvres pieuses. Tel autel de la Vierge était couvert
d’un surtout en tissu de soie, brodé de dentelles que
quelques nuits avaient payé. Pour telles caresses
qu’exigeaient ses amis d’aventure, la Vespa deman-
dait un vase ou un chandelier d’argent pour telle ou
telle église.

Elle faisait tout cela avec une inconscience tran-
quille et une impudeur édifiante. Aussi César avait-il
pu lui conseiller d’acheter toutes les dentelles, tous
les chandeliers, tous les vases à fleurs qui pareraient
l’autel de la chapelle de Saint-Ange, où l’on projetait de
mettre le portrait d’une Vierge parmi un envol d’anges
ailés, |>ortrait qui n’était autre que Julie Farnèse, la
maîtresse officielle du pape Alexandre VI. Les grands
de l’époque signalaient la présence de Julie Farnèse à
la « noce de Lucrèce » par celte mention discrète
parmi l’énumération des convives : « La belle Julie
Farnèse, la concubine du pape. »

César souriait à cette évocation : dans la chapelle
érigée par une courtisane à la Vierge, la Vierge était
représentée sous les traits d’une autre courtisane et
l’autel paré d’objets offerts par une troisième courti-
sane. (juelle chapelle eût mieux convenu aux courti-
sanes romaines que celle chapelle consacrée par
elles?
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— Par nia vie! bois deux doigts de ce vin de Gre-
nache, petite. Cela t’ouvrira les yeux, dit la Vespa à
sa fille.

— Corps de moi ! dit-elle à César, si je n’avais ma
fille, je crois que j ’en finirais tout de suite avec cette
saloperie d’existence.

Mais la Vespa s’interrompait. Tandis que sa fille
jouait avec la grosse chaîne d’or que César portait au
cou, un capitaine de gens d’armes faisait des signes
d’appel à l’enfant, qui ne voulait pas comprendre. La
Vespa s’en aperçut et Ixmdit :

— Chef de sbires d’arrosage, va donc maquereller
ailleurs. Ruffian! Glu à putains!

L’homme se rebiffait. Des femmes criaient, défen-
daient la Vespa. L’homme avait pris la Vespa par son
collier et lira h lui si violemment que la chaîne se
rompit.

César se dressa, menaçant.
— Tais-toi, caboche pleine d’eau, ou je te crève!

lui dit le capitaine, qui fut bientôt à terre. Dédai-
gneux, César lui laissait son poignard dans la poi-
trine.

— Mène ça au baquet à tripes, dit la Vespa, pôle,
la gorge éraflée.

— Sers-nous à manger, révérendissime, dit ironi-
quement César à l’hôtelier. 11 n’y a rien comme ça
pour vous mettre en appétit. Assieds-toi près de ta
mère, gentille mignonne.

Tandis qu’un valet emportait le cadavre, quelqu’un
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retira le poignard et reconnut sur la poignée le chiffre
des Üorgia. On se passa le poignard à travers les
tables : personne ne songeait que l'homme masqué
qui dînait avec la Vespa pouvait être César Üorgia en
personne.

L’hôtelier énumérait ce qu'il pouvait douner à
manger : des andouillettes assaisonnées de coriandre,
de la capilotade, de la porquela, des aubergines, des
poires.

— Tu t'entends mieux à recevoir des baïoqurs
qu’à servir de bous mets, plein de tripes; écoule-moi,
je ferai le menu. Garde pour tes |>orcs tes l>oudins,
tes boulettes de hachis et tes aubergines aux piments.
Donne-nous du melon avec de lu malvoisie de Candie,
de la truite aux câpres d'Égypte. As-tu de bonnes
perdrix pas trop fraîches ou un faisan? prépare-les-
nous à la sauce de noix pilées. Et un |x>ulct aussi
tendre que cette enfant, bien assaisonné de coriandre
et de piments. Et sers-nous tout ce que tu as de
meilleur comme vins. N’oublie pas, avec le poulet, la
moelle de lxruf, sans la mêler de cervelle, si tu tiens
è ta peau.

L'hôtelier s'éloigna, ]fier d'avoir à servir un tel
repas.

La taverne était pleine de filles. Toutes les putains
du Belvédère, toute la clientèle du capitaine de Torrc
Savella, à qui les filles devaient payer un fort tribut
pour jiouvoir exercer sans danger leur profession,
étaient venues là, ce soir de fête, parées comme des
châsses avec leurs robes, coiffes, ceintures, mules et
colliers des grands jours. Parmi elles, on en voyait
d’autres qui affectaient de venir là sans façon et qui



dissimulaient leur fortune pour ne pas tenter le cou-
teau de quelque ruffian : elles portaient aux pieds des
pantoufles en soie ou en velours usé, comme si elles
descendaient droit de chez elles dans le voisinage,
alors qu’elles avaient été portées jusqu’à la Plazza
Rilonda, d’où elles venaient ensuite à pied.

Quelques-unes feignaient d’étre pauvres pour ne
pas exciter de convoitises, d’autres simulaient un cer-
tain luxe pour ne pas provoquer de pitié. Celles-ci,
qui affichaient tous leurs bijoux, nourrissaient leurs
chambrières de figues sèches, de noix piqués de vers
avec un plat de bouillie de fèves ou une écuelle de
pois chiches.

Après le repas, la nuit venue, les femmes deman-
daient aux hommes de donner un coup de pied au
cul de l’hôtelier, ils restaient tous entre eux à bavar-
der familièrement comme dans une maison amie.

Ce n’était pas encore l’heure où arrivaient les sor-
cières qui, elles, survenaient au milan de la nuit. On
buvait du vin de Grenache ou de'la malvoisie de Can-
die et on mangeait des dattes, des confitures, des
amandes douces, des raisins et des pâtisseries..

Lai Vespa, ce soir, parlait d’abondance. L’insulte
qu’elle avait subie provoquait sa verve. Elle maudis-
sait, ce soir, les hommes et exhortait sa fille à parta-
ger sa haine. Elle soutenait qu’il n’y a qu’une putain
qui pût, vraiment, n’aimer pas les hommes. Elle pré-
parait sa fille à les juger, à les mépriser, à les haïr.
Elle donnait des conseils ingénieux et déconcertants
à cette enfant, qu’elle dressait au métier de courti-
sane.

César l’écoutait, s'amusait de l'entendre. Il savait
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qu'elle ne l'aimait que maternellement, comme un
fils qu'elle aurait souhaité et de qui elle eût été
fière.
* Elle rêvait de rendre sa fille digne de César, comme

César rêvait aussi de rendre Lucrèce digne de lui.
Aussi n'épargnait-elle |>as à sa fille les conseils, les
admonestations affectueuses; lorsqu'elle parlait des
putains, elle se citait quelquefois comme exemple,
tantôt comme modèle à suivre, tantôt comme mo-
dèle à éviter, rendant plus vivantes ses admonesta-
tions.

Lorsqu'elle catéchisait sa fille, elle ne se gênait
point de César, qui complétait parfois ses instruc-
tions.

Elle disait ce soir à l’enfant et elle parlait pour
tout le monde :

« Aujourd’hui, le nombre des putains est si grand
que celle qui ne fait pas de miracle en l'art de savoir
se conduire ne peut réussir. Il ne suffit pas d’être
un friand morceau, d’avoir de beaux yeux, de blondes
tresses : l’adresse ou la chance, seules, tirent d’af-
faire. Si tu m’écoutes bien, je te jure par les pate-
nôtres que je mâchonne toute la journée, je te jure
qu’avant | mmi je te mets en perce. Je suis certaine de
te voir monter plus haut que n'importe quelle favo-
rite du pape.

« Écoute-moi bien comme le marmot écoute le
maître d’école ou comme les fidèles écoulent le
prêche. Dis-loi d’abord ccri et médite-le : Si les
putains avaient autant de qualités qu’elles ont de
vices, les gens à qui tant de trahisons de part et
d’autre ont fini par ouvrir les yeux, après les avoir
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supportées six ou sept ans peut-être, les enverraient à
la potence et trouveraient plus de plaisir à les voir
tirer la langue qu’ils n’ont eu de plaisir à se voir
dépouillés par elles.

« S’il y en a tant qui meurent de faim, et de lèpre et
de chancres, sans parler du mal français, c’est encore
qu’elles n’ont jamais eu, une heure, en tête le souci
de leurs allai res.

— Comprends bien, dit César, et fiche-toi bien dans
la tête ces épîtres et ces évangiles. Le métier de
putain n’est pas un métier de sotte, et ta mère, qui le
sait bien, ne se dépêche pas en ce qui te concerne,
elle sait bien pourquoi.

— Oui certes, dit la mère, corps de moi, il faut
savoir autre chose que relever ses jupes et dire : va,
f y suis, à moins qu’on ne veuille faire banqueroute
le jour même où l’on ouvre boutique. Pour en venir
à la moelle, beaucoup voudront être les premiers ser-
vis, dès qu’ils te sauront entamée. Moi, je ressemble-
rai à un confesseur qui réconcilie une foule, tant
j ’aurai de « pschitl 1 » « pschitt! » dans les oreilles
que me feront les entremetteurs. Tu seras toujours
retenue d’avance par une douzaine, si bien qu’il fau-
drait que chaque semaine soit aussi longue qu'un
mois si nous donnions un jour à chaque client qui
se présente. Me vois-tu en train de répondre au valet
qui viendra le demander pour son maître?

« Je l’insulterai, je le traiterai de saligaud, de viande
à chiens, je dirai que lu n’as consenti encore qu’une
seule fois, et encore qu’on t’a prise par force; je
dirai au valet que son bdrbon de maître a l>eau avoir
de l’argent, qu’il n’en a pas encore assez pour se
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payer de belles fleurs comme toi. Toi, à co moment,
tu traverseras eu courant la maison, les cheveux
dénoués sur ton épaule, pour que le valet en soit
ébloui.

— Oui, dit César, les valets sont aux maîtres, sou-
vent, ce que la maquerelle est à la putain, ils ont
le sens de l'affaire l’un et l'autre mieux que per-
sonne.

— Oui, certes, lu ne saurais croire combien de
benêts se passionnent rien que pour entendre les
chambrières vanter leurs patronnes, ou les valets van-
ter les belles filles.

« La première fois où tu rencontreras celui auquel tu
es destinée, force-toi à rougir par'quelque moyen que
ce soit. La Perugina, qui ne savait plus rougir et qui
savait combien cela est précieux, faisait effort pour
pisser ou autre chose, et comme elle ne réussissait
pas, le rouge lui montait au visage. Le rouge que la
pudeur met aux joues des femmes est plus tentant
pour le vice que n'importe quel fard.

• Celui qui veut de toi commencera à te dire :
J ’ai toujours réoé de rencontrer un Jour une fem m e
comme vous; ou bien : // me semble que Je vous con-
naisse depuis d ix ans, tellement je vous aime; ou
bien : Votre mère a bien raison de vous adorer ; les
autres fabriquent des Jllles, elle, des anges.
Képonds par des soupirs, preuds des airs qui sem-
bleui dire : Comme il / ta rie bien t ou encore : Comme il
m'aime! et songe fondant ce temps qu'il faut qu'il
t’achète ceci ou cela, ou autre chose.

« Dès ce moment, feins de le regarder toujours A la
derol>ée, comme si tu n'osais même pas l'admirer tel-
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lemenl lu l’aimes. Il commencera à croire que tu es
malade de lui et il le croira d’autant plus que tes
regards, en le persécutant, l’en persuaderont. Il t’em-
mènera alors dans quelque coin où, parmi les choses

.gracieuses, il t’entraînera à quelques folâtreries aux-
quelles il faut que tu tâches de répondre, et sans que
pourtant cela sente trop le bordel. S’il te plaît de rire,
ne va pas élever pulanesquement la voix, ris de telle
sorte qu’aucun de tes traits ne t’enlaidisse. Ne jure
ni par les dieux ni par les saints, et laisse-toi arracher
plutôt une dent qu’un vilain mot. Toute fille qui fait
chaque jour nouvelles épousailles doit s’habiller plutôt
d’agréments que de velours.

— D’autant plus, interrompit César en plaisantant,
que généralement ce ne sont pas tes vêtements qui te
pareront dans le lit.

Toute la compagnie riait.
— A table, tiens-toi bien ; il faut que tu saches te

tenir aussi bien à table qu’au lit. Ne remplis jamais,
ici et là, ton verre jusqu’au bord, dépasses-en à peine
la moitié et ne bois jamais tout. Ne mâche pas en
ruminant fastidieusement et salaudemenl, garde-toi
de l’attirer le renom de goulue et de soularde.

« Si quelqu’un l’oflre d'un mets à table, accepte-le
avec une révérence, tout en jetant un coup d’oeil à ton
amant avec un geste qui lui demande la permission
sans la lui demander.

— Donne-lui surtout des conseils pour la nuit,
c’est là ce qui importe davantage pour les hommes,
dit César.

— Oui, dit la Vespa, garde-toi d’arriver dans la
chambre avec précipitation, tellement l’envie de pis-
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s e r  le  d é m a n g e ,  e t  lo rsq u e  lu  p iss e ra s ,  g a rd e - lo i  d ’é trc
a p e rç u e  o u  e n te n d u e  p is s e r .  Q ue  l 'u r in e  n e  to m b e  p as
a re c  le  b ru i t  q u e  fa it  le  la it  q u a n d  on  t r a i t  la  v ac h e .

La V esp a c o n tin u a i t  a in s i ,  à  la  g ra n d e jo ie  d e ses
a m ie s  q u i  l’é c o u la ie n t s a n s t r o p s a v o ir si e lle é t
s in c è re o u si  e lle  p la is a n ta i t .

C elles-ci  se  p e n c h a ie n t  s u r  u n é c h iq u ie r ,  ce lles-
s u r  u n d a m ie r .  E lles  p o rta ie n t  d es rô tie s  c o u v e rt
d e  b r o d e r ie s  ou  o rn é e s  d e  p a s s e m e n te r ie s  q u i  m
ta ie n t  en  re lie f  les  v e lo u rs  et  les  s a tin s .  D 'a u tr
r ia ie n t ,  p a r la ie n t  de  c o u rse s  d e  ta u re a u x ,  d e  je u x
q u in ta in e ,  d e  jo u le s à la  b ag u e .  De  g ro s s e s  L o m b a rd
a u  v isa g e  p lâ tré  d e  fa rd s  r ia ie n t  fo rt  en  r e to u rn a
les  dés .  D’a u tr e s  je ta ie n t  des  c a r te s  avec  ra g e .  D 'a u tr
e n fin ,  p lu s  s é r ie u s e s ,  s 'é v e n ta ie n t en é c o u ta n t
V esp a ,  o u  s 'e n c o u ra g e a ie n t à a v o ir  co nfiance  d a
l’a v e n ir  :*e llc  c ita i t  l’e x em p le  d 'u n e  c o u r t is a n e ,  fi
d u  b a s  p e u p le ,  a u jo u rd 'h u i  h a u te  d a m e  ro m a in e .

La  V espa ,  le s  c o u d e s  a p p u y é s  s u r  u n  co u ss in
v e lo u rs  ta n n é ,  fe sto nn é ,  d ’o r ,  q u e  l 'h ô te l ie r  a v
c o u tu m e  d e  lu i  a p p o r te r  p o u r  q u ’e lle  ne  b le s s
p o in t  se s  co u d e s  a n g u le u x  e t  n u s ,  d i t  à  sa  fille  :

—  B elle  a f f a ir e !  e lle s  c rè v e n t* d ’e n v ie à v o ir  u
p u ta in  a r r iv e r à la  fo r tu n e ,  m a is  e lles  ne  re g a rd e
p a s  ce  q u ’e l le s o n t d û  s o u f fr i r  ou s u p p o r te r  a v a n t  d
p a r v e n i r .  P o u rv u  q u ’e lle s  p a ie n t  le u r  lo y e r ,  le
im p ô t  a u  c a p ita in e  d e  T o rre  S av e lla ,  p o u rv u  q u ’e ll
p o r te n t  en év id en c e  de  lieaux  su ç o n s  q u e  le u r  fa it
m a r i  o u la  c h a m b riè re  p o u r  e x c ite r  les  a u t r e s ,  e ll
c ro ie n t  a v o ir  fa it  d es  m e rv e ille s  e t é b lo u ir  to u t
in o n d e .

« B e g a rd e -le s ,  a l ig n é e s le lo n g des ta b le s avec le u
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su ç o n s  é ta lé s ,  le u rs  lèv res  ro u g e s ,  le u rs  d e n ts  d ’a r g e n t
ou d ’iv o ire , e lles jo u e n t t ra n q u il le m e n t e t n e s ’in q u iè -
te n t  g u è re  d e  le u r  fo rtu n e .  E lle s  o n t  la  f ig u re  v e r-
n iss ée  co m m e  u n  m a sq u e  d e  M o dèn e  e t  c ro ie n t
q u ’a in s i  to u s  les  h o m m e s  to m b e ro n t  a m o u re u x  d ’elles
et  le u r  o ff r iro n t  le u rs  b ra g u e t te s .  T as  d e  g o b e-Ia-
sa g n c s ! A h ! en fin ! vo ilà les s tr e g a s ! »

L es  s t r e g a s  o u  so rc iè re s  e n tr a ie n t .  E lles  v iv a ie n t  d e
la c ré d u lité des c o u r tis a n e s . La V esp a d is a it q u e
c ’é ta ie n t  les  m a q u e re lle s  q u i  les  a v a ie n t  in v e n tées  :  à
e lle s  d e u x  c lics  se  p a r ta g e a ie n t  le  g a in  d e s  c o u r t i -
sa n es .

D ep uis  q u e  les  s tre g a s  é ta ie n t  e n tré e s ,  on  n e  p a r la i t
p lu s  q u e  s try g e s ,  fan tô m es ,  d é m o n s ,  e s p r i ts ,  s ib y lle s ,
h a rp ie s ,  d ia b le r ie s .  E lles  p a rc o u ra ie n t  le s  ta b le s  avec
le u rs  h e rb e s  séch ées,  le u rs  p o u ss iè re s  d ’o s,  d es  y e u x
de  c h a t -h u a n t ,  d es  d e n ts  d e  m o r t,  d es  n o m b r i ls  d ’en -
fan ts ,  d es  p e a u x  de  se rp e n ts  e t  d es  <  c ro û te s  de  m a l
fra n ç a is  >.

P a rm i  to u s  ces  d é b r is ,  les  d o ig ts  c ro c h u s  des  s lr c -
cras se p ro m e n a ie n t,  e t  les  fem m es a t te n d a ie n t  a n x ie u -
ses  q u e  1a  s o rc iè re  p ro n o n ç â t  le s  p h r a s e s  a m b ig u ë s .

Les  p u ta in s  ac c u e illa ie n t  les  p r é d ic t io n s  avec  d e s
r ir e s  ou  d e s  éc la ts  de  c o lè re .  Q u e lq u e s  c o u r tisa n e s
d é s ig n a ie n t  d e  l’év e n ta il  u n e  s lre g a  q u i  n e  v e n d a it
q u e  d es  a p h ro d is ia q u e s  à  base  d e  c o r ia n d re  v e r te ,  d e
p o u ss iè re s  d 'o n g le s .

U n  vale t  au  ju s ta u c o r p s  d e  s a tin  e t  a u x  c h a u sse s
b o rdé es d e cu iv re s e rv a i t de c h a n g e u r e t su rv e il la it
les  a g is se m e n ts  de  ces  v ie ille s  ru sé e s.  P lu s  d ’u n e  fo is,
d es  d is p u te s ,  d es  b a g a rr e s  é c la ta ie n t ,  p a rc e  q u e  ces
so rc iè re s  a v a ie n t  e ssay é  d e  v o le r  q u e lq u e  c lien te .
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C é sar  a v a it  a r rê t é  la  p lu s  h a b ile  s tre g a  e t  lu i  d o n -
n a i t  sa  m a in .  La v ie ille  r e g a rd a a t te n t iv e m e n t  les
lig n e s  e t  a v a n t  d 'a v o ir  d i t  u n  m o t  se  re l i ra i t  e ffa rée ,
c h e rc h a n t  à  fu ir ,  m a is  C ésar  la  m a in te n a i t  p a r  le
b ra s  :

—  A ss ie d s- to i,  s i  tu  n e  v e u x  p a s  q u e  j e  te  lav e  lu
f ig u re  av ec  le s  t r ip e s ,  v ie ille  m a q u e re lle .

La  s o rc iè re  o b é it ,  tr e m b la n te .  E lle  d é c o u v r it  la  q u a -
lité d e so n in te r lo c u te u r , lu i p r é d it q u ’il a lla i t t o u s
peu p a r t i r p o u r la F ra n ce , d 'o ù il r e v ie n d ra i t avec le
ro i  d es  F ra n ç a i s ;  e lle  lu i  a s s u ra  u n e  tr è s  b r i lla n te
fo r tu n e ,  m a is  e lle  n 'o sa  p lu s  c o n tin u e r  sa  ré v é la t io n ,
te l le m e n t ce q u ’e lle l is a i t d a n s le s lig n e s de la m a in
l 'e f f ra y a i t.  C é sa r  lu i  o rd o n n a  d e  p a r le r .  E lle  s 'y  re fu s a
e t  v o u lu t  fu ir .  C é sa r ,  f u r ie u x ,  d u t  lu i  c o u r ir  a p rè s  c l
la t r a în e r à sa ta b le . S itô t a ss ise , é t é p e in e e lle r e g a rd a
la  m a in  d e  C é sa r  q u 'e lle  v o u lu t  fu ir  e n c o re  u n e  fo is ;
C ésa r  r a t t r a p a  l 'é c h a r p e  c ra s se u s e  d o n t  e lle  c o u v ra i t
sa  tê te ,  p u is  co m m e  e lle  se  d é b a t ta i t ,  la  m a in  a p p u y é e
à  la  ta b le ,  C ésa r  fix a ,  c o lè re ,  la  m a in  d e  la  s o rc iè re  à
la  ta b le  d 'u n  c o u p  d e  p o ig n a rd .  E lle  h u r la  u n  c ri  d 'e f -
fro i  p lu s  q u e  d e  d o u le u r ,  n 'o s a n t  re m u e r ,  ce t te  m a in
c lo uée  d o n t  e lle  n e  p o u v a it  d é ta c h e r  les  y e u x .

— Il y a d ix d u c a ts d 'o r p o u r to i si tu p a r le s ,
su c eu se  d e  c h a n c re s .  Si  tu  ne  p a r le s  p a s ,  ce  n ’e s t  p lu s
ta  m a in ,  c 'e s t  ta  g o r g e  q u e  j e  c lo u e  s u r  la  ta b le .

Ce  d is a n t,  C ésa r  fit  m in e  d e  se  s a is ir  d 'e lle  e t  d 'e x é -
c u te r  sa  p ro m e ss e .

A lo rs la v ie ille p a r la .
Il  d e v a it  ê tr e  e m p o is o n n é ,  m a is  il  en  ré c h a p p e ra i t

avec d es so in s . Il d e v a it é v i te r c e tte m o rt- là e t m o u r-
ra i t  p lu s ta rd d ’un c o u p d e ja v e lo t .
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—  C’e s t  to u t?  r é p l iq u a  s im p le m e n t  C ésar.  C’e s t
cela  q u i  t ’e f f ra y a i t?  P re n d s  ces  d ix  d u c a ts  d ’o r  q u e  je
t ’a i  p ro m is  e t  d ix  a u tr e s  p o u r  t ’a c h e te r  d es  r em è d e s  e t
d e s  g a n ts  p o u r  ta  b le ssu re .

T o u tes  le s  s tr e g a s ,  p o u r  la  p lu p a rt  ju iv e s  m au -
re s q u e s ,  b o h é m ie n n e s  e t  g re c q u e s ,  s ’é ta ie n t  e n fu ie s .
L es  jo u e u r s  d e  flû te s  d e  c y p rès  s ’é ta ie n t  tu s .

Q u e lq u es  fem m e s  q u i  n ’a v a ie n t  r ie n  v u  e t  ne
s ’é ta ie n t p a s in q u ié té e s d u c r i d e la s t r e g a , c o n ti-
n u a ie n t  à  v o ix  h a u te  le u rs  c o n v e rs a tio n s .

L ’u n e  d is a i t  :
—  .. .C o m m e  si  j ’é ta is  s a in te  N a f is sa ,q u i  p e rm e tta i t

à  to u t  le  m o n d e  d e  la  c h e v a u c h e r  p a r  c h a r i té . . .
U ne  a u tr e  :
—  J ’ai  re m p la c é  m es  d e n ts  d ’a r g e n t  p a r  d e s  d e n ts

en  o s  d e  c e rf .  J e  p u is  le s  g a rd e r  e n  m a n g e a n t.
U n e  a u t r e  :
—  A vec  d e  l’a lu n  e t  d e  la  n o ix  d e  g a lle ,  e lle  m e  l’a

re n d u  se m b lab le  à  u n e  b o u rs e  s e rré e  av ec  d e s  c o rd o n s .
—  Q u o i?  d e m a n d a i t  q u e lq u ’u n .
T ous  é c la ta ie n t  de  r i r e .
U ne  a u t re  d is a i t  :
— J e sa is u n liv re de re c e tte s p o u r la to ile tte . O n y

lit  c o m m e  o n  fa it  les  é p i la to ire s  avec  la  té ré b e n th in e ,
la  po ix  d e  G rèce ,  la  c h a u x  e t  la  c ire  v ie rg e .

E st-ce  q u ’o n y  li s a it  a u ss i  q u a n d vo u s d evez
p re n d re  la  d éc o c tio n  d e  b o is?  q u e s tio n n a  q u e lq u ’u n .

La  d éco c tio n  d u  b o is  d e s  In d es  o r ie n ta le s  o u  Itoia
d e  g a y a c  p a s sa it  p o u r  g u é r i r  le  m a l  f ra n ç a is .  X es
p u ta in s  r ia ie n t .

Une*  a u t r e  d e m a n d a  q u i  s a v a i t  p r é p a r e r  les  v essie s
a u  s a n g  d e  p ig e o n  ou  a u  s a n g  d e  la p in  p o u r  d u p e r
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les  r ic h e s  a m a te u rs  de  v irg in i té s .  U n e  je u n e  L o m b ard e ,
f ra îc h e  e t  ro se ,  q u i  m a n g e a i t  d e s  co rm e s ,  se  v a n ta
d ’a v o ir  p e rd u  la  s ie n n e  d e u x  c e n t  t r e n te - tro is  fo is ,
c E n u n e se u le jo u r n é e , d isa it-e lle , j ’a i d û s e rv ir d eu x
v irg in ité s .  »  D eu x  r ic h e s  m a rc h a n d s  g é n o is  l’av a ien t
v u e  e t  l ’a v a ie n t  d e m a n d é e  à  sa  ru f lia n e ,  q u i  le u r
d o n n a  re n d e z -v o u s  s é p a ré m e n t  ;  e lle  la  le u r  confia  à
to u s  d e u x  su c ce ss iv em en t.  Q u an d  ils  se  r e jo ig n ir e n t ,
la  n u i t  v e n u e ,  ils  c o n tè re n t  to u s  d eu x  l 'h is to ir e  à  le u rs
a m is ,  q u i  en  f ire n t  d e s  g o rg e s  c h a u d es .

Il  en  r é su lta  p o u r  la  c o q u in e  d e u x  m o is  d e  l it ,  n o n
p a s  d 'a v o ir  t ro p  r i ,  m a is  d ’a v o ir  r e n c o n tré ,  a u  co in  de
l’é g lise  S an  S a lv a d o r,  u n  d es  d e u x  (Jén ois  q u i  lu i
en fo n ça  u n  p o ig n a rd  d a n s  le  v e n tre .

C ésa r  s o r t i t  d o u c e m e n t  en  s o n g e a n t  m é lan c o liq u e -
m e n t  a u x  p r é d ic t io n s  d e  la  s o rc iè re .



C H A PIT R E  XI

Ifadoana Adriaoa Ors i ai, la rufflane du Vatican. — Lettre de Boc-
cacio, évêque de Modène, au duc Hercule de Ferrare. — Relâche-
ment de» moeurs conventuelles. — Rendez-vous d’amoureux dans
les églises. — Sacristain messager d’amour. — La Fête au château
d’Osiie. — Le cortège de Lucrèce Borgia. — Le jeu des chandelles.
— Le collier de Julie Famé te. — Princesses pontificales.

L u crèce s ’a p p rê ta i t  à  q u i t te r  R om e.  E lle  em m e n a it
avec  e lle ,  o u tre  J u l ie  F a rn è se  e t  m o n n a  V a n n o z z a ,  sa
g o u v e rn a n te , A d rie n n e , q u i a v a it vécu en lia iso n
é tro i te  avec  A le x an d re  VI  d u  te m p s  q u ’il  é ta i t  le  c a r -
d in a l  R o d r ig u e z .  E lle  a v a i t  é té  p o u r  lu i  n o n  seu lem e n t
u n e  p a re n te ,  m a is  la  co n fid en te  d e  ses  fa ib les ses  ;  e lle
s e rv it Ses in tr ig u e s e t se p rê ta à to its les d es se in s d u
p a p e .  O n  l’a p p e la i t ,  à  R o m e ,  la  ru ffian e  d u  V a tican ,
c’e s t-à -d ire  la  p ro c u r e u s c ,  re n lr c m e tte u s e .

M adon na  A d ria n a  U rs in a  a v a i t  é levé  L ucrèce  d a n s
le p a la is O rs in i, s itu é s u r le M onte G io d a rn o . On l’a
co n te s té ,  m a is  u n e  le tt re  q u e  l’a m b a s s a d e u r  d e  F e rra re
a u p rè s  d e  la  c o u r  d e  R o m e,  Bocaccio ,  év ê q u e  de
M odène,  é c riv i t  au  d u c  H ercu le  en  fa it  fo i.

O n  a  re p ro c h é  à  A le x a n d re  d e  n ’a v o ir  p a s  v ou lu
co n f ie r  sa  fille  a u x  co u v e n ts  de  n o n n e s ,  m a is  on  ne
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p e u t  g u è re  le  d é s a p p ro u v e r  si  l’on  c o n n a ît  la  licence
q u i  r é g n a i t  d a n s  ces  c o u v e n ts .  L es  o a m é r ie r s  d u  p ap e
et  d e s  c a rd in a u x  y  a v a ie n t  le u rs  g ra n d e s  e t  p e tite s
e n tré e s  a u x  v u  e t  su  d e  to u t  le  in o n d e ,  et  d es  o rg ie s
s ’y  d é ro u la ie n t  q u i  n e  le  c é d a ie n t  en  r ie n  à  ce lle s  cé lé-
b ré e s  c h e z  les  p lu s  n o to ire s  c o u r tis a n e s .

Ce  re lâ c h e m e n t  d e s  m œ u r s  co n v e n tu e lle s  é ta i t  te l-
le m e n t  c o n n u  q u e  l’o n  c i ta i t  les  c o u v e n ts  q u e  l’o n
c ro y a it  p ro p re s  ù  s a u v e g a rd e r  l’en fa n ce  de s  j e u n e s
lillcs  ro m a in e s .  L es  n o n n e s  p a s s a ie n t,  en  elTel,  p o u r
ê tr e  d e s in i t ia tr ic e s s in g u liè re s  :  d e s e n fa n ts  m o u -
ra ien t  c h e z  e lle s ,  q u e  n ’a v a ie n t  é p u isé e s  n i  le u rs
é lu d e s ,  n i  le u r  f e rv e u r  re lig ie u se ,  m a is  d e s  in tim ité s
re d o u ta b le s .

T ro is  c o u v e n ts  é ta ie n t  r é p u té s  s é r ie u x  :  ce lu i  d e
S an S ilv e s lro in C a p ile , oÿ les C o lonn a tire n t é lev e r
p lu s ie u rs d e le u rs filles , ou S an ta M aria N uove et S an
S is to , où fu t élev ée L ucrè ce e t où e lle d ev a it p lu s ta rd
tr o u v e r  u n  re fu g e ,  a p rè s  la  te n ta tiv e  d e  m e u r tr e  s u r
J e a n  S fo rza ,  so n  m a r i.  D u  re s te ,  il  n e  fau t  p a s  e x a g é -
r e r  l’im p o r ta n c e  q u e  la  re lig io n  a v a it  à  c e tte  ép o q u e .
H om m es  e t  fem m es  e n tra ie n t  a u  co u v e n t  p a rce  q u ’ils
t ro u v a ie n t  là  u n  m ilie u  c o n v e n a b le  o ù  ils  p o u v a ie n t
v iv re  en  co m m u n .  D ès  lo rs ,  le s  fa ib le sses  h u m a in e s
n e  p o u v a ie n t  ê t re  ex c lu e s  d e  ces  co u v e n ts .  La  re l ig io n
n ’é t a i t  q u ’u n e  fo rm e  d e  l’éd u c a t io n  e t  n ’a v a it  g u è re  d e
v a le u r  m o ra le .

L es  é g lises  S a n to -A g o s lin o ,  La  P ace ,  S a n -S a lv a to r i
é ta ie n t  c o m m u n é m e n t  u n  lieu  d e  re n d e z -v o u s  p o u r
les  a m o u re u x  q u i  s 'y  re tro u v a ie n t,  c h e rc h a ie n t  d a n s
les  b an c s  o u  p a r fo is  m êm e  so u s  les  v ases  d e  f le u rs  des
a u te ls  le u r  c o r re s p o n d a n c e .
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Le s a c r is ta in fa v o r isa i t ces re n c o n tre s , f a isa it le
g u e t  c l  c o n s id é ra i t  ce t  é lém en t  d e  rece tte s  co m m e le
p lu s  im p o r ta n t  d e  ses  é m o lu m e n ts .

A  l’o cc as io n  d e  son  d é p a r t ,  L u crèce  fit  e n v o y er  d es
fleu rs  à  to u te s  les  ég lise s  d e  R o m e.  Les  c h a n o in e s
f ire n t  b r i lle r  d es  c ie rg e s  p o u r  a p p e le r  la  b é n éd ic tio n
d u  Ciel  s u r  les  v o y a g e u rs .  Au  V a tica n ,  A le x a n d re  VI
ré so lu t  d e  d o n n e r  u n e  g ra n d e  f ê te ;  il  s o n g e a  d ’a b o r d
à  la  c é lé b re r  c h e z  V an n o z za .  A le x a n d re  V I  v o u la i t
s u r to u t ,  p a r  c e tte  d é m o n s tr a t io n ,  p a b l ie r  la  co n c o rd e
q u i  r é g n a it  ch e z  les  B o rg ia .

C’e st  le  c h â te a u  d ’O stie  q u e  l’on  ch o is i t  p o u r  ce tte
c é lé b r a tio n .

C é sa r  im p o sa  à  V ann o zza  d e  q u i t t e r  le  d eu il  d e
F ra n ç o is . D ans l’afT a irem en t d u d é p a r t et p a rm i la
p ré o cc u p a tio n  d es  é v é n em e n ts  q u i  s ’é ta ie n t  p ré c ip ité s ,
to u s  o u b lia ie n t  le  c a d a v re  go n flé  d ’e a u ,  a u x  y e u x
ro n g é s ,  a u x  c h a ir s  e n ta m é e s ,  s a n g u in o le n t  e t  v e r -
d â t re ,  q u e  l’o n  a v a it  r e ti r é  d u  T ib re  :  ce lu i  d u  d u c  d e
C a n d ie .  O n  l’a v a i t  e n te rr é  m y s té r ie u s e m e n t,  co m m e
on  e û t  fa it  p o u r  un  p e s tifé ré  ou  un  e x c o m m u n ié .

On  p a r t i t  d on c  p o u r  O stie  en  g ra n d e  p o m p e .  La
fou le  é ta i t  ac co u ru e  a s s is te r  a u  défilé  d u  c o r tè g e .
V en a ien t  en  tê te  tr o is  c e n ts  c a v a lie rs ,  q u e  s u iv a ie n t
les litiè re s  a u x r id e a u x ferm és .  D eux  c e n ts  c a v a l i e r
a r r iv a ie n t  e n su ite .

A p rè s  eu x  v e n a ie n t  d e s  m u tes  c h a rg é e s  d e  v ê te-
m e n ts ,  de  p ro v is io n s ,  d e  v in s  r a re s ,  d e  va isse lle  p ré -
c ieu s e ,  et  d e  n o m b re u x  c h a r io ts .  C inq  c e n ts  fa n ta s s in s
f e rm a ie n t  la  m a rc h e .

D ans les li tiè re s fe rm ées a v a ie n t p r is p lace les a m is
in tim e s d es B o rg ia , q u e lq u e s c a rd in a u x a m is et
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d é v o u é s ,  te ls  q u e  C io rg o n le  e t  P e r u g g ia ,  c r é a tu re s
d ’A le x a n d re  V I.  S ’é ta le n t  jo in t s  à  e u x  q u e lq u e s  c o u r -
t is a n s ,  s p e c ta te u rs  h a b itu e ls  d e ce s fêtes  e t  d e ces
d é b a u c h e s  pa|»ales.  P a rm i  les  fem m es,  on  r e m a rq u a it
L u crèc e,  V an n o zz a ,  J u l ie  F a rn è se  c l  q u e lq u e s  n ob les
d a m e s  ro m a in e s  fo rt  jo l ie s  e t  d e  tr è s  re n o m m é e s  c o u r -
tis a n e s .

Il y  e u t  le  le n d e m a in  de  le u r  a r r iv é e  u n  b a n q u e t .
O n  a v a it  d re s s é  la  ta b le  d a n s  lo  g ra n d e  sa lle  d u  c h â -
te a u  d ’O stie ,  to u te  te n d u e  d e  ta p is s e r ie s  d ’A rr a s .  A ux
m u rs  é ta ie n t  a p p e n d u s  le s  ta b le a u x  lic en c ieu x  d u
P in lu r ic h io ,  q u i  les  a v a i t  d ’a i lle u rs  a c c o m p a g n é s  à
O stie .

S o u s  les  fe n ê tre s ,  d e s  jo u e u r s  d e  f lû te ,  d e  lu th ,  de
h a rp e ,  d e  reb ec  ou  de  v io le  se  firen t  e n te n d re  p e n d n n l
to u t  le  r e p a s .

L o rs q u e  le  d în e r  p r i t  fin ,  les  co n v iv e s,  ex c ité s  p a r
les  m e ts  ép ic és ,  a s s a is o n n é s  d e  c o r ia n d re ,  les  v in s  de
C a p ri ,  le  v ie u x  F a le rn e ,  le  L a c rv m a -C h ris ti,  le  M os-
ca lc llo d ’A s ti,  s ’a b a n d o n n a ie n t à des p ro p o s les tes.
L es v e u x b ri l la ie n t .

Les  v in s  d e  S ic ile  e t  d e  O rècc,  le s  c l a ir s  v in s  d e
F ra n c e  a jo u tè r e n t h l 'iv re ss e  d e s  co n v iv es .  L’h e u re
é ta i t  v o lu p tu e u s e .  S o u s  les  ta b le s ,  les  ja m b e s  d es
p a g e s ,  d e s  c a rd in a u x ,  d es  fem m es  s 'e n la ç a ie n t.

C é sa r,  m e tte u r  en  scè n e  o r d in a ir e ,  s u r  u n  g e s te
d ’A le x a n d re  fit  é te in d r e  le s  lu m iè re s .  On  a lla i t  jo u e r
a u Jeu des chandelles.

T a n d is  q u ’o n  é te ig n a i t  les  lu m iè r e s ,  les  c o n v iv e s
s ’e n la ç a ie n t  l ib r e m e n t,  se  b a isa ie n t  à  p le in e  b o u c h e .
Les  h o m m e s  b u v a ien t  d a n s  la  b o u ch e  d e s  fem m es,
co u p e  o ffe rte ,  le s  v in s  p ré c ie u x .  Les  m a in s  a llé g e a ie n t
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les  c h a irs  d es s a t in s  o u d es v e lo u rs  q u i  le s  v ê ta ie n t .
Les  d o ig ts  féb r ile s  d é n o u a ie n t  les  ch e v e lu re s  q u ’ils
ré p a n d a ie n t  s u r  les  é p a u le s  e t  les  s e in s  n u s .  Les
c o rp s  g l is s a ie n t  s u r  les  ta p is ,  s ’e n la ç a ie n t,  lo rs q u e  le
je u  co m m en ç a .

Il  é ta it  d é fen d u  d e  p a r le r .
Il  s ’a g iss a i  d e  te n ir  à  la  b o u c h e  u n e  c h a n d e lle  a l lu -

m ée e t  de  la  m a in te n ir  a l lu m é e m a lg ré  les  effo r ts  q u e
to u s  fa is a ie n t  p o u r  l’é te in d r e .  Et  l’o n  d e v a i t  m a rc h e r
«  à  q u a tr e  p a t te s  ».  L es  c o rp s  s o u p le s  d e s  fem m e s
o n d u la ie n t  so u s  le u rs  c o s tu m e s  d e  s a tin  e t  d e  v e lo u rs .
L es  lu m iè re s  ré v é la ie n t  p a r  é c la ts  les  b la n c h e u r s  d es
c h a ir s .  P u is  q u e lq u e s  c o u r tis a n e s  r e m p la c è re n t  d a n s
le u rs  b o u ch e s  les  c h a n d e lle s  p a r  d es  s u c re rie s ,  q u e
les  h o m m e s  es say a ien t  d e  le u r  p re n d re  à  la  b o u c h e
m êm e. B ien tô t,  to u te s  lu m iè re s é te in te s ,  on p o u r s u i-
v it  le  j e u  d a n s  l’o b s c u r i té  :  il  a r r iv a  q u e  les  é tre in te s
se  n o u è re n t  d a n s  la  n u i t  c o m p lic e .

C é sa r,  p a rm i  les  c o rp s  e m m êlé s ,  ava it  en levé  à  Ju lie
F a rn è se  so n  c o llie r,  le  seu l  s ig n e  a u q u e l  o n  p o u v a it  la
re c o n n a ître ,  m a is  il  n ’av a it  p a s  a b a n d o n n é  le  c o rp s
d e L ucrèce q u ’il  e n s e r ra i t  é tro i te m e n t .  Il  m it  le  co l-
lie r  au  co u  d e  L ucrèce  e t  p ro v o q u a n t  u n  r e m o u s  d a n s
la  m ê lée  des  c o rp s  en lac és  so u le va  d a n s  sou  é tr e in te
le  c o rp s  v o lu p tu e u x  d e  J u lie  q u e  m a in te n a it  A le x a n -
d re .

A près  u n e  co u r te  s u rp r is e ,  A lex an d re  r e t ro u v a it
J u lie  F a rn èse  q u ’il  r e c o n n u t  à  so n  c o llie r .

Bien  d e s  c ou p le s  s ’é ta ie n t  ap a isé s .  A le x a n d re  lu i-
m ém e ,  la s ,  s ’a b a n d o n n a it ,  lo r s q u ’u n e  lu m iè re  s ’a g i ta
p rè s  de  lu i,  é c la ira n t  le  p ap e ,  les  c o u r t is a n e s  e t  les
je u n e s  p a g e s  q u i  g isa ie n t  là ,  a sso u v iss  e t  à  dem i  n u s ,
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p a rm i  le s  s a t in s ,  le s  v e lo u rs ,  les  c h e v e lu re s  ép loy ées
e t  le s  c h a ir s  s u r  le squ e lle s  r e to m b a ie n t  le s  té lé s  a lo u r -
d ie s .

M e u rtri ,  A le x a n d re  c o n te m p la  la  m a ître s s e  v o lu p -
tu e u s e  à  q u i  il  d e v a it  so n  h e u re u se  la s s i tu d e  e t  q u i ,
là ,  p rè s  d e  lu i ,  les  y e u x  c lo s ,  é p u is é e ,  d o r m a iL  II
t re s s a i l l i t ,  m a is  d é jà la  lu m iè re s ’é ta i t  é te in te . ..

A le x a n d re  n ’e u t  p a s  le  d é s i r  d e  f u ir ,  n i  d ’é lo ig n e r
le  c o rp s  de  la  j e u n e  fem m e.  De  so n  b r a s  a lo u rd i ,  il
ra m e n a  c o n tre  lu i  la  tê te  d e  celle  q u ’il  a v a i t  c ru  ê tre
J u l ie  F a rn è s e .  •

S es  lè v re s  se  p e n c h è re n t  s u r  le  v isa g e  d e  la  d o r-
m e u se ,  s ’a le n t ir e n t  p a r m i  le s  b o u c le s  so y e u ses  e t  p a r -
fu m ées  d e  sa  c h e v e lu re ,  s u r  se s  lèv re s  é p u isé e s ,  s u r
ses  é p a u le s .

P a rm i  les  s e n te u r s  a p h ro d is ia q u e s  q u i  s ’e x h a la ie n t
é p a rs e s,  A le x a n d re VI o u b lia i t  J u l ie  F a rn è se p o u r
L u crèc e  B o rg ia .
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La puUunce de César. — Le tarif des indulgences et le tarif des
courtisanes. — L'empoisonnement de l'archevêque Floride. —
César se démet de ses fonctions ecclésiastiques.

D ep u is  q u e  la  fête  d o n n ée  p a r  V ano zza  d a n s  son
v ig n o b le  d e  S a n -P ic tro  in  V inc u la ,  e n  l’h o n n e u r  d e
F ra n ç o is , d u c d e G an d ie , q u i v en a it d ’é tr e fa i t p a r
so n  p è re  d u r  d e  lié n é v e n t,  c o m te  d e  T e r ra c in e  e t
P o n te -C u rv o ,  e t  en  l’h o n n e u r  a u s s i  d e  C ésar,  q u i  a v a it
é té  c h o is i  c o m m e  lé g a t  a p o s to l iq u e  p o u r  c o u ro n n e r
F ré d é r ic ,  ro i  d e  N ap les  ;  d e p u is  c e tte  fê te  q u e  le  pa|>e
a v a i t  v o u lu  ê tr e  u n e  fê te  d e  ré co n c ilia tio n  e n tr e  les
d e u x  frè re s  e t  q u i  se  te rm in a  si  t r a g iq u e m e n t,  le  p ap e
n e  s ’é ta i t  d o n n é  a u c u n  d iv e r t is s e m e n t ,  e t  la  p a r tie  de
c h a s s e  à  la  fo r te re ss e  d ’O stie  fe r m a it  le  d e u il  d e
F ra n ç o is ,  q u ’A lex a n d re a v a i t  p o r té  ave c o s te n ta t io n .

Les  h is to r ie n s  s o n t  u n a n im e s  à  re c o n n a ître  la  d o u -
le u r  q u e  r e s s e n t it  le  p a p e  à  la  m o rt  d e  so u  fils  a în é .
D ep u is  le  m e rc re d i  j u s q u ’a u  sa m ed i,  il  n e  p r it  a u c u n e
n o u r r i tu re .  Il  re fu sa  m êm e  les  a l im e n ts  q u e  lu i  a p p o r -
ta i t  sa  co n fid e n te  e t  sa  co m p lic e  d e  to u te s  les  h e u re s ,
A d rie n n c .  Ce  n ’é ta i t  d o n c  p a s  s e u le m e n t  p a r  |>eur
d ’é l re  e m p o is o n n é  p a r  so n  fils  C ésar.
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L o rs q u 'o n  lu i  ra m e n a  le  c o rp s  de  F ra n ç o is  |>ercé
d e  n e u f  co u p s  de  c o u te a u ,  d o n t  «  le  p r in c ip a l  é ta it
d a n s  la  g o rg e  »,  et  q u i  av a it  e u c o re  to u s  se s  v ê le -
m e n ts ,  so n  m a n te a u ,  se s  g a n ts  à  sa  c e in tu re  «  e t
m êm e son  a r g e n t  de  p o ch e  »,  A le x a n d re  le  fit  p o r te r
h l 'é g lis e  N o tre -D am e  d u  P e u p le .  Le  p e u p le ,  q u i
n ’en  v o u la it  à  F ra n ç o is  q u e  d ’ê tre  le  fils  d es  ISorg ia,
lu i  fit  u n  co r tè g e  im p o s a n t.  A le x a n d re ]a v a it  v o u lû te s
fu n é ra il le s  les  p lu s  so m p tu e u se s  q u 'o n  a i l  ja m a is  vu es .

Le  p ap e  é ta i t  to m b é  d a n s  u n e  te lle  p ro s tr a t io n
q u 'o n  c ra ig n it  p o u r  sa  v ie .  Il  a v o u a  q u 'i l  v o u la it  se
la iss e r  m o u r ir  d e  fa im .  C’es t  a lo r s  q u e  C é sa r,  en  p e r -
so n n e ,  te n ta  de  c o n v e r t ir  le  p ap e  à  d ’a u tr e s  id ées .  De

*  cet  e n tre t ie n  il  é ta it  ré s u lté  q u e  C é sa r  o b t in t  s u r
A le x a n d re  «  u n e  to u te -p u is s a n c e  »  q u i  le  c o n s a c ra  le
v é r i ta b le m a îtr e de H om e.

S on  v o y ag e  à  N ap les  p o u r  le  c o u ro n n e m e n t  d u  ro i
fu t  u n e  façon  d e  t r io m p h e .

Dès  le  r e to u r  d e  C ésa r  à  H om e,  les  m e u r t r e s  et  les
a s s a ss in a ts  re c o m m e n c è ren t.  C e lu i  q u i  fit  le  p lu s  de
b r u i t  fu t  ce lu i  de  M«r F lo r id e ,  a rc h e v ê q u e de C osence.
Cet  a s sa s s in a i  n e  fu t  p a s  s e u le m e n t  r e m a rq u é  c om m e
u n  ac te  iso lé ,  m a is  c o m m e  u n  m oyen  p o li tiq u e  d e s  Ü or-
g ia . A le x a n d re fa isa it a r g e n t d e to u t. Les « d is -
p en ses  »,  «  les  in d u lg e n c e s  »,  les  b re fs  se  v e n d a ien t
c o u ra m m e n t.

L es  ta r if s  é ta ie n t  a u ss i  c o n n u s  q u e  le T arif de*
courtisanes,  e t  co m m e les  p u ta in s  de  H om e p a y a ien t
u n  im p ô t  a u  p a p e  p a r  l 'in te rm é d ia ir e  d u  c a p ita in e  de
T o rrc  S a v e lla ,  o n  p e u t  s u p p o s e r  q u e  les  d e u x  ta r if s
a v a ien t  la  m êm e  o r ig in e  e t  av a ien t  p u  ê tre  é lab o ré s
au  V a tican .



On  se  so u v ie n t  d u  d is tiq u e  q u e  p lu s ie u r s  p a y è re n t
d e  le u r  v ie  p a rc e  q u ’ils  f u re n t  so u p ç o n n és  d ’en  ê tre
les  a u te u r s  :

Vendit Alexander claves, altaria , Christum :
Vendere jure potest, emerat 111e prius.

Alexandre vendit les clefs, les autels, le Christ :
11 peut les vendre, les ayant lui-même achetés.

C ésa r  fit  e m p ris o n n e r  l’a rc h e v ê q u e  F lo rid e ,  q u e
l’on  accusa  d ’a v o ir  envoyé  «  ce n t  on ze  m ille  b re fs  to u s
faux  »  (jui  a c c o rd a ie n t  d es  g râ c e s  «  e x tr a o rd in a ir e s  »
et  m ê m e  q u i  ne  p o u v a ien t  p a s  ê t re  a c co rd ée s ,  a lo rs
q u e  lu i  se u l ,  C ésa r ,  à  l’in s tig a tio n  d ’A lex a n d re ,  les
a v a i t  v en d u e s .  P a rm i  ces  d isp e n se s ,  u n e  q u i  c o n c e r-
n a i t  le  P o r tu g a l  a v a i t  fa it  sc a n d a le  :  c ’e s t  ce lle  q u i
m o tiv a it  l’a r r e s ta t io n  d e  l ’a rc h e v ê q u e  F lo rid e .

On  v o u lu t  c o n tr a in d re  ce lu i-c i  à  a v o u e r.  Il  r e fu s a .
O n  lu i  p e r m it  a lo r s  d e  re c e v o ir  en  p r is o n  d o n  J e a n
M a ra d rs ,  c a m é rie r  se c re t  d u  [tape ,  e t  q u e lq u e s  a m is
q u i  v e n a ien t  le  d is t r a i r e  e n  g a la n te  c o m p a g n ie  e t
jo u e r  avec  lu i  a u x  d é s ,  a u x  d a m e s ,  a u  t r ic t ra c  e t  a u x
échecs .  S ous  l 'in f lu e n ce  des  v in s  c h a le u re u x  e t  de s
c a re s se s  d e s  c o u r tis a n e s ,  le  m a lh e u r e u x  év ê q u e ,  p e r-
fid em en t  co n se illé ,  a v o u a  u n e  fau te  q u ’il  n ’a v a it  p a s
co m m ise .  On  le  d é p o u illa  d e  to u s  ses  b ien s ,  q u i

*  é ta ie n t  c o n s id é ra b le s ,  e t  q u e  le  p ap e  co n fisq u a  a u
p ro fit  d e C ésa r.

M ais  c o m m e  o n  n e  p o u v a it  le  fa ire  a s s a s s in e r  sa n s
s o u le v e r  à  H om e  u n  tr o p  g r a n d  sc an d a le ,  o n  te n ta  de
l’e m p o is o n n e r .  O r  l’a rc h e v ê q u e ,  q u i  se  m éfia it,  e x i-
g e a it q u e le g e ô lie r q u i lu i a p p o r ta i t ses a l im e n ts
p a r ta g e â t  ses  re p a s  avec  lu i.

On  c o m m en ç a  p a r  e n d u ire  la  p ièce  o ù  on  le  re n -
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fe rm a it  d 'u n  p o iso n  v io le n t  q u i  d ev a it  l 'a s p h y x ie r .
L ’a rc h e v ê q u e  p e rs is ta  à  n e  p a s  m o u r ir .  O n  re c o u v r it
u n  c o u te a u  à  f ru i ts ,  s u r  u n e ’face ,  d 'u n  |H>ison  fo u -
d ro y a n t .  Ce  c o u te a u ,  en  c o u p a n t  u n e  |>oire,  d e v a it
e m p o is o n n e r  u n e  m o itié  d e  f ru i t .  Ce  p ro je t  n e  ré u s -
s i t  e n c o re  p a s .  On  m it  d a n s  so n  m o u c h o ir  u n e  p o u d re
q u i  d ev a it  le  r e n d re  a v e u g le ,  d e  faço n  à  p e rm e ttr e
q u 'o n  l'o b lig e n t  à  a b s o rb e r  la  n o u r r i tu r e  «  p ré p a ré e
ad hoc ».  L 'a rc h e v ê q u e  d é jo u a  e n c o re  ce  p r o je t .  De
g u e r r e la sse ,  e t  p a rc e q u e sa fo rtu n e é ta i t  d é jà  d is t r i -
b uée ,  o n  se  r é s ig n a  à*le  la is se r  m o u r i r  d e  fa im e t  de
so if.

C h a q u e  c a rd in a l  d o n t  les  U o rg ia  c o n v o ita ie n t  la
fo r tu n e  é ta it  a c cu sé  d e  q u e lq u e  fo rfa it  im a g in a ire  et
d é p o u il lé  d e  ses  b ie n s  a v a n t  d 'ê t r e  e n v o y é  en  p r is o n ,
o ù  il  m o u r a i t  d is c rè te m e n t.  P a rfo is ,  on  c o n v ia it  la
v ic tim e à u n e fê te . P e n d a n t q u e le c a rd in a l a b s o rb a it
avec  la  p lu s  g ra n d e 'c o n f ia n c e  le  p o iso n  e t  a g o n is a i t ,
le  p a p e  en v o y a it  d e s  h o m m e s  d e  co n f ia n ce  s ’a s s u re r
d e s  t r é s o r s  q u e  le  c a rd in a l  a v a it  ch e z  lu i  c l  les  em -
p o r ta i t ,  n o n s a n s te r r o r i s e r  les  s e rv i te u rs  s tu p é fa its .

C’e s t  a in s i  q u e  s e ra  d é p o u illé  le  c a rd in a l  de  T u r in .
L ’en v o y é  c h a rg é  d 'e m p o r te r  le s  o b je ts  p ré c ie u x  e t
l’a rg e n t  q u e  le  c a rd in a l  d e  T u r in  a v a i t  chez  lu i  fu t  le
c a rd in a l  d e  C a po u e .  O r,  |>eu  d e  te m p s  a p r è s ,  ce lu i-c i,
q u i  a v a i t  reçu  le  p r ix  d e  sa  v ilen ie ,  s u b it  le  m êm e s o rt .

L e u r  fo r tu n e  a s s u r é e ,  A le x a n d re  so n g e a à  l ’a m b i-
l io n  d es  s ie n s .

C é sa r  c o m m en ça  p a r  se  d é m e ttre  d e ses fo n c tio n s
e c c lé sia s tiq u e s ,  a fin  d e  |> ouv oir  se  m a r ie r ,  e t  |> artil
p o u r  la  F ra n c e ,  a fin  d e  «  c o n s o lid e r  les  lien s  q u i
u n is s a ie n t  a u  ro i  d e  F ra n ce  l 'É g lis e  et  le  p ap e  ».



CHAPITRE XIII

Cemr Borgia en France. — Faste du duc de Valeotiooi». — Lucrèce
gouvernante perpétuelle de Spoléte. — Catherine Sforza vaincue
traverse Rome chargée de chaînes d'or. — Empoisonnement du
neveu de César Uorgia. — Amours tragiques de César et de la
femme de don Carviglion. — Le Valentinois donne i la mère du
cardinal Orsini leeeeur de son fils entre deux mille ducats. — La
colombe de perles. — Les courtisanes dorées. — Strangulation
d'Alphonse d’Aragon, nouveau mari de Lucrèce. — Décapitation
de l’oncle d’Alphonse. — Rapt de la fille d’Élisabeth de (ionsague
d’Urbin.

C ésa r  a r r iv a  en  F ran c e .  II  y  fu t  reçu  en  g ra n d e
p o m p e .  On  v a n ta  à  la  c o u r  d u  «  R o y  tr è s  c h ré t ie n  s
le  fas te  d e  C é sa r ,  q u i  é ta it  v en u  avec  u n e  su ite  é b lo u is -
s a n te  a u x  p o u r p o in ts  se m és  d e  p ie r r e r ie s  e t  a u x  m a n -
te a u x  b o rd é s  d e  la m e s  d ’o r .  L es  c h e v a u x  e u x -m ê m e s
é ta ie n t  fe rré s  d ’o r .  Cela  p r o d u is i t  u n e  fo r te  im p r e s -
s io n . U n h is to r ie n é c riv it à ce s u je t q u ’il « n ’é ta i t
ja m a is  to m b é  d a n s  la  p en sée  d es  h o m m e s  d e  fa ire
fo u le r  a u x  p ie d s  d e s  c h e v a u x  ce t  o r  d o n t  o n  h o n o re
les  tê tes  d es  R o is  ».

• • ■

T a n d is  q u e  C ésa r é ta i t  en  F ra n c e ,  co m b lé  d ’h o n -
n eu rs  e t  fa it  d u c  d e  V a len tin o is ,  L u crèce ,  de  so n  cd té ,
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n ’u v a il p a s é té o u b lié e p a r le p a p e , q u i l’a v a it fa ite
g o u v e rn a n te  p e rp é tu e l le  d e  S p olè tc .  D on  Jo se p h
d ’A ra g o n ,  so n  se co n d  m a r i ,  l’a v a it  a b a n d o n n é e .  Elle
g a g n a  d o n c  so n  g o u v e rn e m e n t  av ec  u n e  p o m p e  et  u n
a p p a r a t  in c o n n u s  ju s q u ’a lo rs .  D an s  so n  c o r tè g e
f ig u ra ie n t  u n  g r a n d  n o m b re  de  c h a rio ts  où  é ta ie n t  ses
m e u b les  c o u v e r ts  d e  r ic h e s  e t  s o m p tu e u x  ta p is .
L u crèce  é ta it  à  c h e v a l.

M ais  u n  m u le t  p o r ta i t  u n  l it  «  te n d u ,  où  il  n e  m a n -
q u a i t  r ie n  :  av ec  d e s  m a te la s ,  u n e  co u v e rte  c ra m o is ie
to u te  c o u v e r te  d e  f leu rs ,  d eu x  o re i lle rs  c l  u n  b eau  cie l
d e  lit  q u e  les  h o m m e s  d e v a ie n t  s o u te n ir  lo rs q u e  la d ite
d a m e  v o u d r a i t  a l le r  m ie u x  a  s o n  a is e ,  é ta n t  lasse
d ’é tr e  à  ch ev a l ». U n  a u t re  m u le t  p o r ta i t  u n e  se lle
au ss i  c o n fo r ta b le  q u ’u n e  «  c h a ir e ». D eux  c e n ts  c h e -
v a u x  s u iv a ie n t ,  m o n té s  p a r  d e s  c o u r t is a n s ,  p ré la ts  e t
d a m e s  ro m a in e s .  V en a ien t  é g a le m e n t  d e  b e a u x  p a g e s
fa rd é s ,  a u x  ch e v eu x  o n d u lé s ,  les  fa v o r is  d e  L u crèce ,
les  d o ig ts  lo u r d s  d e  b a g u e s ,  les  b ra s  c e rc lé s  d e  b ra c e -
le ts ,  avec  d ’é b lo u is s a n ts  c o l lie rs .  Les  a c c o m p a g n a ie n t
d e s  c o u r t is a n e s  d e  m a rq u e  d e s tin é e s  à  é g a y e r  les  ré u -
n io n s  e t  fê te s.

* •

C ésar  e t  L u crèce  m é r itè re n t  q u e  d é so rm a is  on  ne
p ù t  p a r le r  d e  p o m p e  s a n s  q u e  le fa ste borgien s ’im -
p o sâ t  à  l ’im a g in a t io n .

C é sa r ,  à  so n  r e to u r  d e  F ra n c e ,  g u e r ro y a  en  Ita lie ,
é p ro u v a n t  t o u r  &  to u r  d e s  su ccès  e t  d es  re v e rs  :  v a in -
q u e u r  à  Im o la  et  te n u  en  re sp e c t  à  F o rl i,  o ù  C a th e-
r in e  S fo rza  lu tta  lo n g te m p s  c o n tre  lu i  a v a n t  d 'ê t r e
o b lig é e  d e  se  r e n d re  e t  d ’ê tre  en v o y é e  en  p r is o n  A
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o m e ,  o ù  e lle  t r a v e rs a  la  v ille  c h a rg é e  de  c h a în e s
’o r .
C’e s t  à  ce tte  é p o q u e  q u e  C ésa r  fit  a s s a s s in e r

o n  n e v eu ,  le  c a r d in a l  B o rg ia , à q u i  il  n e  p a rd o n n a it
a s  l’a ffec tion  q u e  ce lu i-c i  a v a it  eu e  p o u r  le  d u c  de
a n d ie .
Le  c a rd in a l  B o rg ia ,  q u i  g a g n a i t  R o m e  av ec  u n e
o d es te  s u ite ,  fu t  co n v ié à  d în e r  p a r  le  d u c  de  V alen -

in o is .  O r,  p e n d a n t  le  r e p a s ,  on  v in t  a p p e le r  le  c a rd in a l
o u r  lu i  d ir e  q u e  so n  ch ev al  se  m o u ra it .  T a n d is  q u ’il
e  r e to u r n a it  e t  d o n n a it  d es  o rd re s ,  on  s u b s t i tu a à
o n  g o b e le t  u n  a u tr e  g 'ob cle t  id e n tiq u e  q u e  M ich e le tto ,
u i  d în a i t à  le u r  ta b le ,  g l is s a  in s id ie u s e m e n t  d e v a n t  le
a rd in a l  B o rg ia .  Le  v e rre  c o n te n a i t  le  p o is o n .

Le  d u c  d e  V a le n tin o is  co n s e illa  d e  se  h â te r ,  d e  te r -
in e r  le  r e p a s  e t ,  d a n s  la  h â te ,  le  c a rd in a l  a b s o rb a  la

o isson se rv ie p a r M ich ele tto , Vâme damnée d e
ésa r.

** *

C ésa r  é ta i t  to m b é  a m o u re u x  d ’u n e  jo l ie  fem m e
a rié e à d o n  C e rv ig lio n ,  c a p i ta in e  d e  la  g a r d e  d es

e n s  d ’a rm e s  d e  Sa  S a in te té .  U ne n u i t  q u e celu i-c i
ta i t a llé  s o u p e r  e t  se  d iv e r t i r  ch e z  d o n  E lis ée  P ig n a -
c lli ,  c h e v a lie r  d e  S a in t - J e a n ,  C ésa r  p é n é tra  ch ez  sa
em m e, q u e la  V espa a v a i t  p re s s e n tie à d iv e rse s
e p r is e s  e t  q u i  s ’é ta i t  re fu sée à c é d e r  a u x  in s ta n c e s
u  d u c  de  V a le n tin o is .  C elu i-c i  se  r é so lu t à la  p re n d re
e  fo rce .  Il  a ss iég e a  d o n c  la  m a is o n ,  ta n d is  q u e  M iche-
e tlo  g u e t ta i t  le  r e to u r  d u  m a r i .  M ais  la  je u n e  fem m e
’é ta i t  b a rr ic a d é e ,  c ro y a n t  a v o ir  af fa ire à  d e s  rô d e u rs .

oyant  son  p lan  d é jo u é ,  C ésar tro u v a u n e s o lu t io n
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p lu s s im p le . Il A ttend it, a r e c M iche le tto , d o n O r v i -
g lio n e t , lo rs q u e c e lu i-c i p a ru t , ils le tu è re n t . C ésa r
r e v ê t i t  a lo r s  les  v ê te m e n ts  «  en c o re  c h a u d s  »  d e  la
v ic tim e  e t ,  d a n s  ces  v ê lem e n ts  s a n g la n ts ,  se  fit  p o r te r
chez  la  j e u n e  fem m e  q u i ,  re c o n n a is sa n t  le  c o s tu m e  d e
s o n  m a ri  à  la  lu e u r  d e s  to rc h e s ,  o u v r i t  a u  s im u la te u r .
E lle  re c o n n u t  a u ss itô t  C é sa r  e t  se  d é fe n d it  c o n tr e  les
te n ta t iv e s  d e  l ’a m o u re u x  le  p o ig n a rd  A  la  m a in .
M ichc le lto  p lo n g e a  les  to rc h e s  d a n s  l ’eau  e t ,  d a n s  la
n u i t,  a id a  C é sa r  d a n s  ses  d e sse in s .

O r  les  g e n s  q u i  a c c o m p a g n a ie n t  C e rv ig lio n  a v a ie n t
p ré v en u  c e u x  d e  P ig n a te ili  et  le s  d e u x  t r o u p e s  r iv a le s
en  v e n a ie n t  a u x  a rm e s ,  a t ta q u a n t  les  s b ir e s  de  C ésa r
q u i  s ’é ta ie n t  e n fe rm é s  d a n s  le  v e s tib u le .  M ichele tto
a llu m a  u n e  to rc h e .  A  la  lu m iè re ,  la  fem m e  d e  P ig n a -
te lli  r e c o n n u t s u r so n v a in q u e u r les v ê tem e n ts v é ri-
ta b le s  d e  so n  m a r i  s o u illé s  d e  s a n g .  E lle  p o u s sa  un
c r i  e t  s ’é v a n o u it  s o u s  la  s u rp r is e .

B ien tô t M iche letto p o u ss a C é sa r A la fe n ê tre . S o u s
la  lu e u r  d e s  to rc h e s  e t  d a n s  l’é lo ig n e m e n t,  les  ‘so l-
d a ts  c r u re n t  r e c o n n a îtr e ,  sa in  e t  s a u f ,  P ig n a te i li  lu i-
m êm e.

C é sa r  p u t  d o n c  r e n t r e r  et  te rm in e r  t r a n q u il le m e n t  sa
n u it .  Il  r e v in t  a u p rè s  d e  la  j e u n e  fem m e,  q u i  n 'a v a it
p a s  r e p r is  c o n n a is sa n c e .  L o rs q u e ,  à  l 'a u b e ,  M ich e le tto
v in t  le  ré v e i lle r ,  C é sa r ,  é p u is é ,  d o n n a i t  s u r  le  c o rp s  d e
la  j e u n e  fem m e ,  q u i  ne  se  réve illa  p o in t .

m• #

Le  d u c  “ d e  V a le n lin o is  n e  la isse  p a s  o u b lie r
C ésa r  B org iu .  Ses  v ic tim es  n e  se  c o m p te n t  p as .  T o u r
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à  to u r ,  le  c a rd in a l  O rs in i,  le  c a rd in a l  d e  M odène,  le
c a rd in a l  M échicl,  le  c a rd in a l  de  M o n réa le ,  le  c a rd in a l
d ’A ra g o n  m e u re n t  e m p o is o n n é s  o u  a s s as s in é s  au
co in  d ’u ne  ru e .  N on  c o n te n ts  de  t u e r ,  les  B o rg ia  fon t
c h a n te r  les  p a r e n ts  d e s  v ic tim e s ,  té m o in  la  m è re  d u
c a rd in a l  O rs in i  :  le  c a rd in a l  av a i t  d é jà  a b s o rb é  la  can -
ta re l le ,  lo r sq u e  C ésar  en v o y a  u n  m e s sa g e r  à  sa  m è re
lu i  ofTrant  d e  s a u v e r  so n  fils  en  é c h a n g e  d e  d e u x  m ille
d u c a ts .

V oici  le  d é ta il  de  c e tte  a ff a ire  :
A le x a n d re  a v a i t  fa it  e m p ris o n n e r  le  c a rd in a l  a u

V a tican  m êm e ,  p a r  é g a rd  p o u r  sa  h a u te  n a is san c e ,
en  ré a lité  d e  p e u r  q u ’o n  n e  r é u s s i t  à  le  lu i  e n lev e r.
C h a q u e  n u it ,  il  c o u c h a it  d a n s  u n e  c h a m b re  d if fé re n te  ;
p u is o n le lo ge a d a n s l’a p p a r te m e n t q u i e s t s u r la
ch ap e lle  p o n tif ic a le ,  e t  en fin  d a n s  le  c h â te a u  m ôm e,
p rès  d e  lu i.  A le x a n d re  to lé ra  q u ’o n  lu i  a p p o r tâ t  sa
n o u r r i tu re  e t  ses  e f fe ts ,  ce  q u e  fa isa it  u n  c e rta in
A n to in e  de  P is to y e .

C ésa r  s o u p ç o n n a it  le  c a rd in a l  O rs in i  d ’a v o i r  b e a u -
c o u p  d ’a r g e n t  ca ch é .  U  p r o m it  à  la  m a ître s se  d u  c a r -
d in a l  de  lu i  r e n d re  so n  a m a n t  si  c lic  c o n s e n ta i t  à  lu i
a c c o rd e r  les  sa tis fa c tio n s  in tim e s  q u 'i l  a t t e n d a it  d ’e lle .
D u pe ,  e lle  c o n se n tit ,  m a is  C ésa r  o b tin t  d ’e lle ,  q u i
c ro y a i t  en  ê t re  q u i t te  à  si  b o n  c o m p te ,  d e s  ren s e i-
g n e m e n ts  s u r  la  fo rtu n e  d es  O rs in i.

C’est a in s i q u ’il a p p r i t q u e la m è re d ’O rs in i te n a it
en  ré se rv e  d eu x  m ille  éc u s  e t  u n e  p e r le  «  d o n t  la
g r o s s e u r  et  la  b e a u té  é ta ie n t  e x tr a o rd in a ir e s  et  te lle
q u ’a u c u n  s o u v e ra in  a u  m o n d e  n ’en  a v a it ».

On  oITrit  a lo rs  à  la  m a lh e u re u se  m ère  d u  c a rd in a l
d e  lui  r e n d re  so n  fils  si  e lle  c o n s e n ta i t  à  d o n n e r  au
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p a p e  les  d e u x  m ille  éc u s  q u ’elle  a v a i t  e t  la  fam eu se
p e r le .

La  m è re  a cce p ta  e t  d o n n a  les  d eu x  m ille  éc u s .  Q uan t
à  la  p e r le ,  la  m a ître s s e  d u  c a rd in a l ,  q u i  lu i  é ta it  t rè s
d é v o u é e,  te n ta  d e  l’a v a le r  de  c r a in te  q u ’o n  n e  l’en
d é p o u illâ t  a v a n t  q u ’elle  ne  fû t  a r r iv é e  a u p r è s  d e  Sa
S a in te té .

E lle  ne  p u t  y  p a rv e n ir ,  c a r  la  p e r le  é ta i t  g ro ss e .
M ais  e lle  e u t  r e c o u rs  à  u n  a u tr e  m o y e n ,  e t,  d é g u isé e
en  h o m m e ,  se  r e n d it  au  p a la is .

On sc s a is i t d ’e lle , o n la d é p o u illa d e se s v ê tem e n ts
q u e  l’o n  d é c h ir a  p o u r  m ie u x  s ’a s s u re r  q u e  la  p e r le  n ’y
é ta i t  p o in t  cach ée .  É ta lée  n u e ,  o n  lu i  o u v r it  la  b o u ch e ,
p u is  o n  s c ru ta  so ig n e u se m e n t  u n  ré d u it  p lu s  se c re t.
E lle  s ’y  p rê ta  s a n s  ré v o lte ,  fe ig n a n t  d ’ê tre  r a s s u ré e ,
a s s u ra n t  q u ’o n  n e  p o u v a it  tro u v e r  s u r  e lle  la  p e r le ,
q u i  n ’y  é ta it  p a s .  S on  a s su ra n c e  d é ro u ta  ces  e x a m in a -
te u rs  s i  p eu  p u d iq u e s .

R e v ê tu e  d ’a u tre s  v ê lem e n ts ,  e lle  p a rv in t  d o n c  j u s -
q u 'a u  'tia p e ,  à  q u i  e lle  re m it ,  d e v a n t  C é sa r,  l e s c a in é -
r ie r s  e t  d es  a m is  d é v o u é s  à  la  fam ille  O rs in i ,  la
fa m e u se  p e rle .

«  Les  e x a m in a te u rs ,  d it  in g é n u m e n t  un  h is to r ie n  d u
te m p s ,  a v a ie n t  b ien  so n g é  à  s u rv e il le r  les  p o r te s  d ’e n -
tr é e , m a is ils a v a ie n t n é g lig é ce lle d e so r tie . »

A le x a n d re  e u t  a in s i  la  p e r le  av ec  les  d e u x  m ille
d u c a ts  e t ,  r e s p e c tu e u x  d e  la  p a ro le  d o n n é e ,  r e n d it  la
lib e rté  a u  c a r d in a l  O rs in i ,  q u e  la  c a n la r e lle  tu a  a u
l>oul  d e  q u e lq u e s  jo u r s .
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Les  B o rg ia  so n t  p lu s  re d o u té s  q u e  ja m a i s .  Le  d u c
d e V a le n tin o is e st a p p e lé , p a r le p e u p le , le ty r a n . Il
se  re n d  en  g ra n d e  p o m p e  chez  les  c o u r t is a n e s  e t  y
d e m e u r e ,  ta n d is  q u ’à  la  p o r te  v e illen t  d e s  c o m p a -
g n o n s  fidèles  e t  d év o u és .

L o rs q u e  l’on  v o y a it  la  tro u p e  d e  C é sa r  à  la  p o r te
d 'u n e  m a is o n ,  o n  sa v a it  à  q u e l le s  o c c u p a tio n s  se
liv ra it le ty ra n . II y a l la i t p a rfo is v ê tu , p a r d é r is io n ,
co m m e  p o u r  les  g ra n d e s  c é ré m o n ie s ,  h a b illé  d ’u n e
v es te d e r ich e b ro c a rt  q u i  lu i  to m b a it  ju s q u ’a u x
g e n o u x ,  et  p o r ta i t  u n  to q u e t  d e  v e lo u rs  c ra m o is i ,  to u t
p a rs e m é  d ’h e rm in e s ,  av ec  u n  c o rd o n  en  b ro d e r ie
g a r n i  a u x  q u a t r e  cô tés  d e  q u a tr e  g ro s  b o u to n s  d e
p e r le s d ’un g r a n d p r ix . U ne co lo m b e to u t en p e r le s
re p ré se n ta n t  le  S a in t-E s p r i t ,  e t  d o n t  le s  ra y o n s
é ta ie n t  é g a le m e n t  e n  p e r le s ,  t r e m b la i t  a u  s o m m e t  d u
to q u e t .

P e n d a n t q u e le S a in t-E s p r it s ’a t ta r d a i t a in s i chez
les  c o u r tis a n e s ,  les  so ld a ts  in te rd is a ie n t  le  p a s sa g e  d e
la  ru e  à  q u i  q u e  ce  fû t.

0• •

S u r  ces  e n tre fa i te s  m o u ru t  «  M o n sieu r  G aé tan  » ;
q u e  l’o n  e m p o is o n n a  p o u r  le  d é p o u ille r.

P a rce  q u e  ses  p a re n ts  a c c o u ru re n t  à  son  ch ev e t,
C ésa r  e u t  |> e u rq u ’o n  ne  c o n s ta tâ t  le s  effe ts  d u  p o iso n .
Il  le  fil  e n te r re r  d a n s  l’é g l ise  d e  S a in t-B a rth é le m y
a lo rs  q u ’il  a g o n is a it  e n c o re .  S ous  la  g ra n d e  d alle
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re fe rm é e  s u r  le  c a v e a u ,  o n  e n te n d i t  lo n g te m p s  la
la m e n ta tio n  d u  m a lh e u r e u x .  L o rs q u e  sa  m è re  e t  ses
sœ u rs  a r r iv è re n t ,  e lle s  firen t  r e t i r e r  le  ca d av re  du
ca v eau .  C e lu i-c i,  e x p o sé  nu  g ra n d  jo u r ,  rév é la  p a r  d es
ta c h e s  v io lâ tre s  e t  d es  b o u rs o u flu re s  la  p ré se n ce  d u
p o is o n .

C 'e st  à  ce  m o m e n t  é g a le m e n t  q u e  m e u r t  A lp h o n se
d ’A ra g o n ,  le  m a ri  d e  L ucrèce .  L o rsq u e  J e a n  S fo rza
ne  fu t  p lu s  ju g é  a s sez  bon  p o u r  L u crèc e,  o n  d é c ré ta
sa  m o rt .  De  m êm e  a u jo u r d 'h u i ,  A lp h o n se  d 'A ra g o n
n e  su ffisa it  p lu s  a u x  a m b it io n s  d es  B o rg ia ,  q u i  r ê -
v a ien t  p o u r  L ucrèce  d 'u n e  a u tre  a llia n c e .

A lp h o n se  d ’A ra g o n  fu t  p ré v e n u  d es  d e ss ein s  d e
C é sa r,  m a is  il  e u t  la  fa ib le sse  de  se  la is se r  sé d u ire
p a r se s fla tte rie s .

C é sa r  fit  a r r ê te r  q u e lq u e s  c o u r t is a n e s  â  q u i  l 'o n
re p ro c h a  d ’a v o ir  p a r tic ip é  à ‘ d iv e rs  c r im e s .  O n  les
c o n d a m u a  â  m o u r ir  s u r  la  p o te n c e ;  p o u r ta n t  il  d ev a it
ê tre  fa it  g râ c e  à  ce lles  d 'e n tr e  e lle s  q u i  f ig u re ra ie n t  la
s ta tu e  de  la  V o lu p té  d a n s  le s  a r èn e s  à  l ’o ccasion  d ’u n e
c o u r se  a u x  ta u re a u x .

•  E lles  a c c e p tè re n t,  p ré fé ra n t  à  la  m o rt  c e rta in e  to u s
les ri s q u e s . E lles p a ru r e n t d a n s l’a rè n e im m o b ile s s u r
u n  p ié d e s ta l,  re c o u v e r te s  e n t iè re m e n t  d 'u n  v e rn is
d o ré .  I^es  s e ig n e u r s  e u x - m ê m e s  d e s c e n d ire n t  d a n s
l 'a r è n e  p o u r  tu e r  le s  ta u re a u x  c r ib lé s  d e  flèches.
D eux  d e  ce s  s ta tu e s  d 'o r ,  é c la ta n te s ,  q u i  a v a ie n t  p eu t-
ê tr e  tr e m b lé  d e  p e u r ,  fu re n t  é v e n tré e s  e t  p ié tin é e s  p a r
les  b ê tes  fu r ie u ses .  Les  t ro is  a u t re s  fem m es  en  so r -
ti re n t  in d e m n e s  :  o n  le s  p ro m e n a  tr io m p h a n te s  s u r
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les  c h a r s  q u i  p o r ta ie n t  les  ta u re a u x  tu é s ,  à  t r a v e r s
R o m e, m a is  d ès la  n u i t  e lles  e n trè re n t  en a g o n ie et
m a lg ré  to u s  les  e ffo rts  q u e  fi re n t  le u rs  p a re n ts  p o u r
ô le r  ce  v e rn is ,  e lle s  su c c o m b è re n t  d a n s  d ’a tro c e s
so u ffran c es .

T a n d is  q u ’e lle s  m o u ra ie n t ,  A lp h o n se  d ’A ra g o n ,
q u i  les  a v a it  a p p la u d ie s ,  é ta i t  a t ta q u é  p a r  les  g e n s
d u  d u c  d e  V a le n tin o is ,  s u r  le s  m a rc h e s  m ê m es  d u
d e g ré d e S a in t-P ie rre , o ù ils le la is sè re n t p o u r m o rt
et  s ’e n fu ire n t  p a r  la  p o r te  P o rtè s e .

T ra n s p o r té  d a n s  so n  p a la is  d e  T o u r-N eu v e  s u r  le
g ra n d  j a r d i n ,  il  fu t  con fié  à  de s  m é d e c in s  é tr a n g e r s
au  p a r t i  d e s  B o rg ia .

C ésa r  f e ig n it  d e  so u p ç o n n e r  l’o n c le  d ’A lp h o n se
co m m e l’a u te u r d e l’a t te n ta t e t lu i f it  c o u p e r la tê te ,
b ie n  q u e  ce  fû t  lu i ,  a u  c o n tr a ir e ,  q u i  l’a v a i t  sau v é  e t
recu e illi .

N on  c o n te n t ,  e t  r e d o u ta n t  q u ’A lp h o n se  p ù t  g u é r i r
d e  ses  b le s s u re s ,  il  p é n é tra  d e  v iv e  fo rce  à  q u e lq u e s
jo u r s  de  là  d a n s  so n  a p p a r te m e n t  d e  T o u r-N eu v e  e t
so u s le  p ré te x te d e s’e n tr e te n ir  en se c re t  n%'ec le
b le ssé ,  le  d u c  d e  V a le n tin o is  c h a ss a  d e  la  c h a m b re
to u s les a s s is ta n ts , fem m es e t m é d e c in s .
 L o rs q u e  A le x an d re  s o r t i t ,  p réc éd é  d e  M iche le tto ,  les
g e n s  e t  les  a m is  d ’A lp h o n se  se  p ré c ip i tè re n t  d a n s  sa
c h a m b re .  Il  é ta i t  co u ch é  co m m e  s ’il  re p o s a it  ;  on
re c o n n u t  a u x  m a rq u e s  q u ’il  p o r ta i t  a u  cou  l’oeuvre  d u
lacet  d e  M ichele tto  :  A lp h o n se '  d ’A ra g o n  a v a i t  é té
é t r a n g lé .

É c œ u rée ,  L ucrèce  ne  v o u lu t  rien  e n ten d re  et  s ’ex ila
à  N epi,  m a lg ré  les  e x h o r ta t io n s  ou  les  re m o n tra n c e s
d e  C ésa r  e t  d u  p ap e .
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C é sa r,  a p rè s  d iv e rs  éc hecs  g u e r r ie r s ,  p a r ta g e a  son
te m p s ,  la  m a u v a ise  sa is o n  v e n u e ,  e n tr e  C ésane ,  Im o la
e t  F o r li,  o ù  ses  c r im e s  e t  se s  d é b a u c h e s  a jo u tè r e n t  à
sa re d o u ta b le c é lé b r ité .

C 'e s t  à  ce  m o m e n t  q u 'i l  c o n n u t  le  r a p t  d e  la  fille
d 'É l is a b e th  G o n za g u e ,  d u c h e s se  d 'U r b in ,  la q u e lle ,
f iancée à  J e a n -B a p tis te  C acaccio le ,  c a p i ta in e  g én é ra l
d e  l’in fa n te r ie  d e  la  R é p u b liq u e  de  V e n ise ,  re jo ig n a i t
ce  d e rn ie r  p a r  la  v o ie  d e  la  R o m a g n e  so u s  l 'e s co r te
d e  d e u x  c e n ts  c a v a lie rs .

C ésa r  la  re n c o n tra .  Il  fu t  t ro u b lé  p a r  la  b e a u té  d e
la  j e u n e  fille  e t  la  d é s ira  a rd e m m e n t .  Il  s o r t i t  d o n c  de
C ésane  avec  un  im p o r ta n t  e ffe c tif  de  c a v a le rie  e t  se
m it à la p o u r s u i te d e la p e ti te tr o u p e . Il tu a ou d is -
p e rsa  l 'e sc o r te  e t  r a m e n a  la  j e u n e  fille  à  C ésan e.

Il  ne  p u t  v e n ir  à  b o u t  d e  la  ré s is ta n c e  d e  la  j e u n e
fille.  Il  e s saya  d e s  n a rc o t iq u e s ,  m a is  e lle  se  m éfia it  et
re fu sa  to u te  n o u r r i tu r e ,  ré s o lu e  à  se  la iss e r  ih o u r ir
d e  fa im .

S u r  les  co n se ils  d e  M ich ele lto ,  il  la  liv ra  n u e  à  d es
p ag e s  n u s  e t  à  d e s  c o u r t is a n e s  é g a le m e n t  n u e s .  Il  le u r
p re s c r iv i t  d e  lu i  d o n n e r  le  sp e c ta c le  d e s  p ir e s  o r g ie s ,
ce  q u 'i ls  f ire n t  to u s .  C o m m e  elle  n 'é ta i t  p a s  e n c o re
v a in cu e ,  ils  l’a t ta c h è re n t  les  lira s  en  c ro ix  c o n tre  le
m u r  e t  s ’in g é n iè re n t  a lo rs  à  c o r ro m p re  la  j e u n e  fille.

Ce  n ’es t  q u 'a in s i  “q u e  C ésa r  p u t  a r r iv e r  v ic to -
r ie u se m e n t  à  se s  fins.  Il  ne  se  v an ta  p as  de  ce tte
v ic to ire .  M ais  lo rs q u e C acaccio le ,  le  f iancé ,  réc la m a
la  je u n e  fem m e,  o n  ne  lu i  révé la  p o in t  c o m m e n t  sa
fiancée é ta it m o rte .



Sec d'un courent. — Lettre imprimée adressée à Silrius Sarello, sur
les simonies et les débauches pontificales. — Les taureaux et les
vaches. — La courtisane et les cinq soldats. — Les chiens du Vati-
can. — La jument et les étalons.

L o rs q u e  C ésar  e u t  d év a sté  to u t  le  p a y s  q u i  s ’é te n d
en  deçà  e t  a u  d elà  d e  V u ltu rn e  ju s q u ’à  A verse  e t  e u t
p r is  d ’a s s a u t  C a po u e ,  to u s ,  so ld a ts  o u  p a y s a n s ,  Turent

 p assé s  au  fil  d e  l’ép ée .  Q u a n t  a u x  m o in e s  e t  a u x  re l i-
g ie u se s ,  il  le u r  ré se rv a  u n e  a u t r e  m o rt .

E n tré  d e  force  d a n s  u n  c o u v e n t  d e  fem m e s,  d i t  u n
h is to r ie n , « il le s o b se rv a to u te s ave c to u t le so in e t
« l’e x a c ti tu d e d o n t  so n a p p é t i t  b ru ta l  é ta i t  ca p a b le ,
«  e t  en  fit  r é s e rv e r  q u a r a n te  p o u r  s e rv i r  à  ses  d é s ir s
«  c h a rn e ls ,  la is s a n t  le  re s te  à  la  b ru ta l i té  de  ses  so l-
«  d a is .  »

C o m m e  les  re lig ie u s e s  a v a ie n t  so u te n u  le  c o u ra g e
d e s  d é fe n s e u r s  d e  la  v ille  e t  e n c o u ra g é  la  ré s is ta n c e ,

•

il  les  c o n d a m n a  à  m o u r ir  de  la  m a in  d e  ses  so ld a ts  si
l’o n  p eu t  e m p lo y e r  ce t  e u p h é m is m e .  Les  so ld a ts  n e
d e v a ie n t  les  a b a n d o n n e r  q u e  m o r te s .  Q u an t  a u x
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m o in e s ,  il  les  fit  p e n d re  p a r  les  p a r t ie s  n o b le s .  Des
jo u e u r s  d e  flû te  a c c o m p a g n è re n t  les  lu m e n ta tio n s  d es
m a lh e u re u x .

*• *

On a  p e in e  à  c ro i r e k ta n t  d e d é b a u c h e s et  d ’a tro c i-
té s.  Il  fau t  re n o n c e r  à  les  c ite r  to u te s ,  e t  e n c o re  p lu s  à
les  décrire .*  N ous  fo rm e ro n s  p o u r ta n t  un  e x tr a i t  d 'u n e
le t t re imprimée ad re s sé e à S ilv iu s S avello , q u i é ta it
a lo r s  a u p rè s  d e  l 'e m p e re u r .  C ette  le tt r e  to m b a  e n t re
les  m a in s  d u  c a rd in a l  d e  M o lèn e,  q u i  la  c o m m u n iq u a
a u  p a p e  e t  au  d u c  d e  V a le n tin o is .

c A u t r è s m a g n if iq u e s e ig n e u r S ilv iu s de S ab e lli,
o  en  t r è s  g r a n d e  e s tim e  e t  fo rt  h o n o ré  a u p rè s  du
o  s é ré n is s im e  ro i  d e s  R o m a in s .

«  M ag n ifiq ue  S e ig n e u r ,  s a lu t . . .

■ Il  te  fau t  d é c o u v r ir  a u x  v é r ita b le s  m é d ec in s  la
«  p la ie  p u b liq u e  d e  la  p es te  d e  R o m e ,  e t  les  m a lh e u r s
«  q u e  ce lle  b é te  in fd m e  a  c a u sé s  à  la  r u in e  d e  la  foi
a  c h ré t ie n n e . . .

<  De  s o r te  q u 'i l  se m b le  q u e  le  te m p s  de  la  v en ue  d e
«  l 'A n té c h r is t,  m a rq u é  p a r  le s  p ro p h è te s ,  e s t  v en u
«  e t  q u 'il  n 'en  n a î tra  j a m a i s  u n  a u t r e  q u i  so it  o u
«  q u 'o n  p u is s e  s 'im a g in e r  ê tr e  p lu s  o u v e r te m e n t  l'e n -
« nem i d e Jé su s -C h ris t.

•  L es  b én éfices  e t  d ig n i té s  e c c lé s ia s tiq u e s  s o n t  v e n -
ir  d u s  p u b liq u e m e n t. ..

«  O n  va  au  P a la is  p o u r  a c h e te r ,  a u  p r ix  de  l 'o r ,
« les m y s tè re d e la foi ; o n vo it là le m in is tre d e s
•  c r im e s ,  le  v e n d e u r  d es  B énéfices,  ce  c a rd in a l  M olène.
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«  11  n ’y  a  p o in t  d e  c r im e  n i  d e  v ice  q u i  n e  se  c o m m e tte
«  m a in te n a n t  à  R o m e  p u b liq u e m e n t  e t  d a n s  la  m a i-
<  s o n  d u  p a p e  m ém o  ;  ju s q u e - là  o n  p e u t  d ire  q u ’o n
«  s u rp a ss e  les  S cy th es  p o u r  ce  q u i  e s t  d u  la rc in ,  les
f  C a r th a g in o is  en  p e r fid ie ,  le s  C a ïus  e t  les  N éron  en
<  c ru a u té  et  e n  b a r b a r ie ,  c a r  il  s e ra i t  im p o s s ib le  de
«  ra c o n te r  les  h o m ic id e s ,  les  v io le m e n ts ,  les  in ces te s
« q u i o n t é té c o m m is e t j u s q u ’a u V a tic a n . Il n ’y a
«  p e rs o n n e  d a n s  la  v ille ,  d e  q u e lq u e  c o n d itio n  q u i
r  s o i t ,  q u i  n e  c ra ig n e  p o u r  so i  e t  les  s ie n s .

<  C o m bien  d ’a d u l tè r e s ,  d e  v io le m e n ts ,  c o m b ie n
«  d ’in c e s te s ,  c o m b ien  d ’im p u re té s  d es  en fa n ts  e t  d es
«  filles ,  c o m b ie n  d e  fem m e  d e  m a u v a ise  v ie , ou /tour
« mieux dire de putains,  v o it-o n  c o u r i r  d a n s  le
n P a la is de S a in t-P ie r re , c o m b ien d ’a sse m b lée s im p u -
«  d iq u e s  d o n t  l’in so len ce  et  l’e f f ro n te r ie vont à  u n tel
« point que les bordels et les lieux plus infâmes sont
c partout plus modestes et plus retenus.

«  O n  a  vu  le  p r e m ie r  j o u r  d e  n o v e m b re ,  q u i  e s t  la
«  fê te  d e  to u s  le s  S S .,  q u e  c in q u a n te  p u ta in s  d e  la
a v ille o n t é té in v itée s au P a la is de S a in t-P ie rre , les
«  c é ré m o n ie s  é ta n t  fa ite s ,  e t  q u ’e lle s  y  o n t  d o n n é  u n
« s p e c ta c le e x trê m e m e n t h o n te u x e t v ila in e t m êm e
c to u t à fa it d é tes tab le .

«  Le  b o n  P ap e ,  leq u e l  s’a d o n n e  à  ces  p la is irs  s a n s
«  s o n g e r  à  a u t r e  c h o se  q u ’à  ses  p la is irs  v é n é rie n s  e t  à
c  a m a s s e r  p ie r r e r ie s  e t  o r n e m e n ts  p o u r  fa ire  p a r a ît re
« sa fille  q u ’il  a  eue p a r  ses vo ies c rim in e lle s .. .  e t
«  é ta b l ir  la  fo r tu n e  d e  ses  e n fa n ts  in c e s tu e u x .

«  Q u an t  à  so n  fils  C ésa r  le  f ra t ric id e ,  d es  so ld a ts
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<t  a rm é s  le  g a rd e n t au milieu de planeurs troupeaux
« de putains à la mode des Turcs.

s Q ue  le s  P r in c e s  v ie n n e n t  d o n c  a u  se c o u rs  d e
« R o m e  e t  d e  la  C h ré t ie n té ,  q u 'i ls  a r ra c h e n t  d e  so n
« se in  c e tte  p e s te  c o m m u n e .

«  N ous  t ’é c r iv o n s  to u te s  c e s  ch o se s ,  S y lv i,  q u i  ne
« s o n t  q u e t r o p v é r i ta b le s . ..

<  A  D ieu ,  so u v ie n s- lo i  d e  n o u s  en  fa isa n t  ce la ,  e t
c  sa c h e  q u e  tu  e s  R o m a in .  A  D ieu ,  e n c o re  u n e  fo is .
«  D onné  a  T a re n le ,  d a n s  le  c a m p ro y a l,  ce  25 ,  j o u r  d e
c n o v e m b re .  »

C ela  n ’es t  p lu s  de  l’a n e c d o te  o u  u n  c o m m e n ta ire
d ’h is to r ie n in d ig n é , c ’e s t le lib e llé d ’u n e le tt re
p u b liq u e ,  im p r im é e  e t  a d re ss é e  p a r  d es  c o n te m p o ra in s
re n se ig n é s s u r les m œ u rs d u V atican à S ilv iu s S av ello .

D ans  c e t tr e  le t tr e ,  o n  n e  fa it  q u ’e f lle u re r  c e r ta in s
s c a n d a le s  q u e  to u t  R o m e  a v a it  c o n n u s  :  ce lu i  d e  la
ju m e n t ,  p a r  ex e m p le .

Le  p a p e  A le x a n d re  V I,  se  p r o m e n a n t  av ec  ses
e n fa n ts  e t  sa  s u i te ,  r e n c o n tra  u n  tro u p e a u  d e  ta u -
re a u x  e t  d e  v ac h e s ..  O r  les  ta u re a u x  se  ru a ie n t  s u r
u n e  v ac h e  e t  se  b le s sa ie n t  g r iè v e m e n t  à  c o u p s  d e
c o r n e s  d a n s  l’a r d e u r  d e  a  le u rs  d e s s e in s ».

Le  p a p e  A le x a n d re  s ’en  a m u s a  e t ,  c o m p a r a n t  ce
sp e c tac le à c e lu i q u e lu i d o n n a it q u e lq u e fo is les
h o m m es  e t  les  fem m e s,  il  fit  m a n d e r  a u  p a la is  u ne
!>e!le c o u r tis a n e q u ’il liv ra à c inq so ld a ts en le u r
d is a n t  q u 'u n  seu l  d ’e n tre  e u x ,  le  p lu s  fo rt,  a u ra i t  le
d ro i t  d e  p re n d re  la  fem m e ,  e t  a u ta n t  q u ’il  le  vou -
d r a i t .
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Dès q u e ceu x -c i  e n tr è re n t ,  iis  en v in re n t  a u s s i tô t  a u x
m a in s ,  ex c ité s  p a r  les  ca re s se s  e t  les  r u s e s  d e  la
c o u r t is a n e .  C om m e  ils  n ’a v a ie n t  p as  d ’a n n e s ,  lé  com -
b a t  d u ra  lo n g te m p s  :  les  h o m m e s  se  d é c h ir è re n t  avec
les  o n g le s ,  s ’e n t re -m o rd ire n t  e t  n ’a r r iv a ie n t  cpi’assez
d iffic ilem e n t  à  s ’e n l re - tu e r .  L’u n  d e u x  a m u s a  b ea u -

ê

c o u p A le x a n d re : é ta n t le p lu s fa ib le , il  n e v isa it q u e
les  y e u x  d e  scs  a d v e rs a ire s .  So n  p o u ce  p é n é t r a n t  d a n s
l’o rb i te ,  il  en  fa isa it,  d ’u n  b ru s q u e  m o u v e m en t  d e
ro ta t io n ,  j a i l l i r  l’œ il ,  q u i  p e n d a it  e n su ite  s u r  la  jo u e ,
s a n g u in o le n t .  Ce  fu t  lu i  q u i  fu t  d éc la ré  le  v a in q u e u r ,
m a is  il  t i tu b a i t  so u s  les  c o u p s  r eç u s ,  à  d em i  m o r t.
M ais,  c o m m e  o n  l’a p p la u d is s a i t ,  il  v it  a u  h a u t  d e  la
sa lle  u n e fen ê tre  g ri l la g é e d e rr iè re laq u e lle  é ta ie n t  les
sp e c ta te u r s .  Les  a u tr e s  so ld a ts  n ’é ta ie n t  p a s  m o rts ,
m a is  h o rs  de  co m b a t  :  ils  c o m p r ir e n t  q u ’ils  n ’a v a ie n t
q u ’a m u sé  le  p a p e  e t  se s  am is .

Un  c ri  de  r a g e  e t  d e  h a in e  m o n ta  co m m e  u n  b la s-
p h è m e  v e rs  la  fe n ê tre ,  ta n d is  q u ’u n  a u tr e  c r i ,  t e r r i -
b le  c e lu i-là ,  ja i l l i t  d e  la  g o rg e  d e  la  c o u r t is a n e .  Le
so ld a t  v a in q u e u r ,  e t  q u i  c h a n c e la it ,  eu t  la  fo rce  d e  se
ru e r  s u r  e lle  e t ,  d e  d e u x  c o u p s  d e  p o u c e ,  lu i  a v a it
a r r a c h é  les  y e u x ,  q u ’il  d é tac h a  d e  ses  d e n ts  et  av a la .

P u is ,  co m m e  elle  h u r la i t  l a m e n ta b le m e n t,  il  c h e r -
c h a ,  à  c o u p s  d e  d e n ts ,  à  m e ttr e  so n  c œ u r  à  n u  p o u r
le  d é v o re r  ;  m a is  le  p a p e  lit  lâ c h e r  s u r  lu i  les  c h ie n s ,
q u i  les  d é c h iq u e tè re n t  l’un  e t  l’a u r te .

Ces  c h ie n s  jo u a ie n t  u n  g ra n d  rô le  a u  V a tic an  :  ils
é ta ie n t  d re s sé s  à  d é v o re r  les  h o m m e s ,  e t  q u ic o n q u e
se  rô t  r is q u é  la  n u i t  d a u s  la  m a iso n  d e s  D o rg ia  eô t
é té  im p ito y a b le m e n t  d é v o ré .  Ils  é ta ie n t  te lle m e n t
re d o u ta b les  q u e ,  p o u r  les  fa ire  r e n tr e r  d a n s  le  c h e n il
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q u i  le u r  é ta i t  ré s e rv é ,  l’h o m m e  c h a rg é  d e  ce lle  m is -
s io n  é ta i t  c u ira s s é  e t  s é r ie u se m e n t  a r m é ,  comm<-
n u ra i t  p u  l’é tr e  u n  d o m p te u r  d e  fauves.

C 'e s t a p rè s le sp e c tac le d u c o m b a t d es c in q so ld a ts
q u i  se  d i s p u tè re n t  la  c o u r t is a n e  q u 'A le x a n d re  e t  ses
fils  é m ire n t  l ’a v is  q u e  les  h o m m e s  é ta ie n t  en c o re  p lu s
fé roces  q u e  le s  b é te s  d è s  q u e  la  lu x u re  r e n tra i t  en  j e u .
C é sa r s o u te n a i t q u e lé s u n s e t les a u t r e s se v a la ie n t,
q u e  c ’é ta i t  u n e  lo i  n a tu re l le  p o u r  les  u n s  co m m e  p o u r
les  a u t r e s .  Il  c i ta  l 'e x em p le  d e s  c h a ts ,  d e s  c h ie n s ,  d e s
o is e a u x  d e  p ro ie ,  e t  il  a s s u ra  q u 'à  la  g u e r re  ils  s ’a m u -
s a ie n t  q u e lq u e fo is ,  p o u r  se  d i s t ra i r e  —  e u  ré a li té
p a rc e  q u 'i l s  n e  t ro u v a ie n t  g u è re  d ’a u tre  sp ec tac le
lic en c ieu x  q u i  p ilt  p ro v o q u e r  le  d é b o rd e m e n t  d e  le u rs
d é b a u c h e s  — à  fa ire  s ’e n t re -d é v o re r  a in s i  les  c h e v a u x .
Et  co m m e d e bel le s  p a tr ic ie n n e s s’é to n n a ie n t ,  il  a lla
c h o is ir  lu i-m é m e u n e ju m e n t  q u ’il  ju g e a en é ta t  de
p ro v o q u e r  le s  a rd e u r s  d 'é ta lo n s  é g a le m e n t  c h o is is
p a r  lu i ,  e t  a lo r s ,  s o u s  le s  y e u x  d u  p ap e  et  d e  se s
a m ie s , s e d é ro u la le sp e c tac le q u ’un h is to r ie n d é c r i t
a in s i  :

c O n  e x p o s a  e n  p u b lic  u n e  ju m e n t ,  en  p rés en ce
d u  p a p e ,  d e  se s  e n f a n ts  e t  d e  ses  c o n f id e n ts ,  afin  q u e
les  é ta lo n s  a n im é s  d ’u n e  a r d e u r  v é n é r ie n n e  d e v in s se n t
fu rie u x les t in s c o n t re les a u tre s ,  co m m e s i . . .  •

L 'h is to i re  v eu t  q u e  les  é ta lo n s  s ’e n tr e -d é v o rè re n t
co m m e a v a ie n t  fa it  le s  h o m m e s .

L o rs q u e  ces  a tro c ité s  o u  c e s  d é lta u rh e s  p re n a ie n t
fin ,  A le x a n d re  m u r m u ra i t  q u e lq u e s  p a ro le s  e n tre  ses
lèv re s c h a rn u e s , fa is a it « p lu s ie u r s fo is le s ig n e d e la
c ro ix  s u r  soi  avec sa  c ro ix  *.
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La fêle de saint Pierre. — Le Consistoire. — Le pape dîne chez le
cardinal Adriano Corne U». — Oubli de la custode d’or. — La
« cantarelia » agit parfois sans délai. — Le pape meurt. — César
Borgia échappe au poison. — Prodigieuse putréfaction du pape
Alexandre VL — Fin de la carrière de César Borgia. — C M ta s
m erttrLr.

C 'es t  au  le n d em a in  d e  la  fêto  d e  s a in t  P ie r re
q u 'A le x a n d re  p u b lia  d a n s  le  C o n s is to ire  ac c o u tu m é  le
d esse in  q u ’il  a v a i t  d ’é lev e r  au  c a rd in a la t  n e u f  p ré la ts
les  p lu s  r ic h e s  d e  la  c o u r  :  J e a n  C aste l  la  r ,  V a le n tin o is ,
a rc h e v ê q u e  d e  T r a n i ;  F ra n ço is  R e m o lin o ,  a m b a s -
s a d e u r  d u  ro i  d 'A ra g o n ;  F ra n ç o is  S o d e r in i,  é v ê q u e
de  V o lte r r e ;  M e lc h io r  C op ia ,  A lle m an d ,  év ê q u e  de
B r is s in e ;  N ico las  F iesco ,  é v ê q u e  d e  F r é ju s ;  F ra n ç o is
d e  S p a r te ,  é v ê q u e  d e  L eon e  ;  A d r ia n  C as te lle n se ,
é v ê q u e  d e  C o rn c to ,  c le rc  d e  la  C h a m b re ,  t r é s o r ie r
g é n é ra l  e t  s e c ré ta ire  d e s  B re fs ;  F ra n ç o is  F lo ris ,
é v ê q u e  d ’E lv e,  p a t r ia r c h e  d e  C o n s ta n tin o p le  e t  p re -
m ie r  s e c r é ta ire  d u  p a p e ;  J a c q u e s  C a sen eu v e ,  p ro to -
c o la ir e  e t  c a m é ric r  sec re t  d e  Sa  S a in te té .

T o u s  ces  fu tu rs  c a r d in a u x ,  c h o is is  p a rm i  les  p lu s



riches, étaient destinés, croyait-on, à une mort cer-
taine, mais chacun croyait toujours prendre des pré-
cautions mieux que tes autres n'avaient fait. Les pré-
cautions étaient acceptées par le pa|>e. Ainsi à table,
le pain, les fruits étaient offerts à tous, avant de
revenir au pape, qui choisissait alors parmi ceux que
les hôtes lui laissaient. Il en était.de même des mets,
des vins. Mais il était plus difficile d’exercer sur les
vins cette surveillance, parce que les valets servaient
eux-mêmes la boisson.

C’est un peu par méfiance que tous demandèrent à
ce que le dîner que leur offrait le pape eût lieu dans
la maison de plaisance du cardinal de Corneto.

Or celui-ci avait été choisi avec quelques-uns de ses
futurs collègues |>ar Alexandre et César comme
devant absorber le poison. C'était donc à l’occasion
de la fête de saint Pierre que le pape voulut donner
à ces riches prélats le cha)>eau cardinalice.

Alexandre eût pu se souvenir que quelques années
avant, à l’occasion de la même fête de saint Pierre,
il avait donné à Home une grande joie. Le feu
prit à la plus haute cheminée du Vatican, alors
qu’Alcxandre se trouvait avec le cardinal de Capouc
et Mïr Polo, son camérier secret, au Vatican même.
Sous la violence du vent, le feu avait pris de l’exten-
sion, gagnant les pièces où se trouvait le pape. Le toit
rompu s'écroula, entraînant deux grosses |>oiitres.
Sous le poids des poutres et des pierres, le plafond de
la pièce s'affaissa, ensevelissant le pape. Le cardinal
et le camérier, dégagés, s'étaient précipités aux
fenêtres, criant aux gardes de la porte du palais que
le pape était mort. Près de lui mouraient Ijiureus de
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Mariano Chigi, gentilhomme siennois, et deux autres
qui étaient tombés avec les ruines de la chambre
supérieure où ils étaient.

On l'avait cru mort, parce que l’ayant appelé à plu- •
sieurs reprises on n’avait point obtenu de réponse.
On le retrouvait bientôt blessé assez grièvement, mais
non pas mortellement. On sut bientôt que la nouvelle
était fausse qui avait laissé croire que le pape était
mort.

Il rendit publiquement « ses actions de grâces à
Dieu et à la Vierge ». II se rendit en grande pompe à
l’église de Notre-Dame du Peuple, cette église que le
pape aimait, sans doute parce qu’il y avait une « cha-
pelle » à gauche du maître-autel où, sous la figure
d’une sainte, le peuple venait vénérer la Vannozza.

Le pape était porté en chaise par deux camériers,
deux écuyers et deux palefreniers, dont on changea
vingt-quatre fois pendant le trajet. Les cardinaux
venaient ensuite, deux à deux, après la croix.

Le pape monta au grand autel et y offrit un grand
et riche calice, où il y avait trois cents écus d’or, que
le cardinal de Sienne « mit sur l’autel, à la vue de
tout le monde ».

C’était donc au lendemain de la fêle de saint Pierre
que le pape arriva chez le cardinal Adrian de Cor-
neto. Le < bouleiller » était acheté par le duc de
Valenlinois, qui lui avait remis une somme impor-
tante pour servir au souper quelques flacons dans
lesquels César avait jeté le poison. Lorsque le pape
arriva, accablé par la chaleur, il s’aperçut qu’il avait
oublié chez lui une petite botte en or dont il ne se sépa-
rait jamais. Cette boîte contenait le Très Saint Sacre-
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mcnl de l’autel. Un astrologue avait prédit à Alexan-
dre qu’il ne mourrait jamais tant qu’il porterait sur
lui ce Saint Sacrement. Or, ce jour-là, Alexandre
l’avait oublié dans sa chambre : il ordonna à
« Monsieur CarafTa >, qui devint plus tard pape sous
le nom de Paul IV, de l’aller chercher aussitôt.

Tandis que CaralTa obéissait, le pape, énervé, agacé
par la chnleur et par cet incident, demanda qu’on lui
servit à boire avant de se mettre à table pour souper.
Un camérier s’empressa. Mais il arriva que le « bou-
teiller » ou sommelier était absent au moment où le
camérier se préscuta. Le camérier se Ht servir par le
sous-bouteiller. Celui-ci, ignorant, versa dans le flacon
du vin préparé par le duc de Valenlinois. Le pape,
distrait, but le vin, ainsi d’ailleurs que le cardinal de
Valenlinois, qui venait d’arriver.

On se mil à table. Le cardinal CarafTa arrivait,
apportant la boîte en or avec le Saint Sacrement. Il
était trop tard. Le pape s'alîaissait. Le cardinal Va-
lentinois lui-méine se convulsait à terre, tandis que
le cardinal Adrian de Cornelo et tous les prélats,
delamt, les regardaient mourir en murmurant des
fxiter qu’ils terminaient chaque fois en se mettant à
genoux, les mains étendues en signe de bénédiction
ou de rémission sur les deux corps, et en disant :

« Requiescat in fxice. »
Le cardinal Adrian de Cometo avait interrogé le

« bouleiller » qui, bientôt, trahit le dessein du duc
de Valenlinois.

I.a dose du )>oison fut-elle trop violente? La cha-
leur aggrava-Uelle LefTel du |>oison? Toujours est-il
qu* Alexandre entra en agonie.
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On essaya de lui faire rendre la < cantarella », on
le saigna, rien n y fit. Il mourut le huitième jour, sans
avoir reçu les sacrements de l'Église, sans avoir
nommé ni César ni Lucrèce.

A peine le pape était-il mort que le cadavre entrait
en putréfaction; il devint noir, avec de grosses
plaques verdâtres, et enflé au point qu’on crut qu’il
]>ourrissait. If enfla si prodigieusement qu’il devint
méconnaissable. Un sang mélé de pus coulait de ses
narines, de ses oreilles. Il mourut les yeux ouverts,
la bouche grande ouverte, avec une expression d’hor-
reur ou d’effroi indicible. Le corps dégageait une telle
odeur, dès l’agonie, que le séjour dans la chambre
était insupportable. Il se vidait avant de mourir et le
lit était inondé d’un sang corrompu et de matières
fétides.

Le cadavre dut être réellement hideux. Le marquis
de Mantoue écrivait à sa femme Isabelle : c Son corps
< est entré en putréfaction; sa bouche s’est mise à
« répandre de l’écume comme une marmite qui est
< sur le feu, et cela a duré tant qu’il n’a pas été
« enterré. 11 a si monstrueusement enflé qu’il n’avait
« plus forme humaine et qu’on ne pouvait plus
« reconnaître la longueur de la largeur de son
c corps. ■*

Personne ne voulut toucher cet amas de chair et de
pus. Personne ne voulut le mettre en bière. Les gens
qui l’approchaient tombaient asphyxiés.

On trouva enfin des portefaix qui consentirent à le
traîner, au moyen de cordes qu’ils lui attachèrent aux
pieds, du lit mortuaire jusqu’au caveau, où on le
laissa tomber. Les chairs se détachaient pendant le
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trajet, laissant un sillage de sang décomposé, d'eau
et de lambeaux pourrissants.

Ainsi mourut Alexandre VI, le pape simoniaque, h
l'âge de 71 ans, après onze années de pontificat, le
8  août  i 5oa.

Lorsque César était parti pour la France, le 1" oc-
tobre 1498, où il épousa, en mai 1499, Charlotte
d'Albret, il connut là deux hommes qui devaient
exercer sur lui une grande influence et décider de sa
destinée : Georges d’Amboise,.archevêque de Rouen,
auquel il apportait le chapeau de cardinal, et Julien
Rovère.

Julien Rovèrc, d'abord ennemi d'Alexandre, s'allia
aux Rorgia. Un mariage devait sceller la réconcilia-
tion des deux familles. Le 2 septembre i5oo, le préfet
Jean Rovère, frère de Julien Rovère, fiança son fils,
âgé de 8 ans, avec la jeune Angela Rorgia, fille de
Jofrè Rorgia.

César Rorgia, qui avait survécu à Alexandre VI,
parce qu'il s'était fait plonger nu dans le ventre d'une
mule vivante, avait perdu à sa guérisou et son pres-
tige et sa puissance. Julien Rovère, devenu son
ennemi, était pape sous le nom de Jules II après le
très court pontificat de Pie III, qui dura vingt-six
jours; il le fit arrêter alors qu'il était mattre de toute
l'Italie centrale, après avoir écrasé Varano, Vitelli,
les Orsini, les Raglioni. César résista un an, soutenu
par l'inébranlable fidélité de ses capitaines et de scs
soldats. Il céda enfin en i 5o4 » fut remis en liberté,

#• *
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mais tomba entre les mains de Gonzalve de Cordoue,
qui l’envoya en Espagne.

Évadé, il reprit du service en qualité de condottiere
près de son beau-père, le roi de Navarre. Il mourut,
en 1507, dans un combat, transpercé par un javelot.

Avec lui périrent les destinées des Borgia; mais,
chose notable, ce fut leur œuvre politique que conti-
nua Jules II, le pape guerrier ét platonicien,% et la
Rome de Jules II restait la Rome des Borgia : Civitas
meretriæ.
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M **h i«v e l  et  Céaor

César Borgia fut le Prince de Machiavel.
Voici des lettres et des extraits du Prince qui montrent que

Machiavel trouvait dans son héros toutes les qualités poli-
tiques dont il a fait une doctrine que l'on a appelée le machia-
vélisme.

COMMENT LE DUC DK VALENTINOIS SE DÉFAIT DK V1TELLOZZO

VITELL1, D 'OLIVIER DE FERMO, DU SEIGNEUR PAGOLO ET DU DUC
DE GRATINA.

César Borgia,duc de Valentinois,se résout à s’emparer
de Bologne pour en fa ire la capitale de ses États. Aussitôt
tes Vileili et les Orsini forment une ligue contre lui.

Le duc de Valentinois,pour échapper au danger,amuse
ses adversaires par des négociations, puis, avec toute r as-
tuce dont il était capable, arrive à leur persuader de l ’at~
tendre à Sintgaglia. Là, Il les fit assassiner.

Déjà, dans cette lettre, adressée aux Dix, Machiavel ne
cache pas sa secrète sympathie pour cette politique.

Le ao décembre i5oa, avant de partir de Fano, le duc fit part
de son projet à huit de ses plus intimes amis, parmi lesquels
se trouvaient dom Michel et Mr d’F.una, qui fut depuis car-
dinal ; et 11 fut convenu, d'après ses ordres, qu'aussitdt que
Vitellozo. Pagolo Orsino, le duc de Gravina et Oliverotto
paraîtraient, deux d’entre eux en prendraient chacun un,
comme pour le conduire. Il désignai chacun celui auquel Ils
devaient s’attacher, leur recommandant de ne le quitter que
lorsqu'ils seraient entrés dans Sinigaglia et arrivés au loge-
ment préparé pour le duc, où 11 les ferait arrêter. Il ordonna
ensuite que toute son armée, composée do deux mille hommes
de cavalerie et de dix mille hommes d'infanterie, se trouvât.
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le lendemain de frand matin, sur le Métauro, rivière qui coule
à cinq milles de Fano, ot d’y attendre ma  ordre*. Le duc arriva
le dernier Jour de décembre sur les bord* de ce neuve : il fit
partir en avant environ deux cenla hommes de cavalerie; l’in*
fanlerle suivait; venait ensuite le resté de la cavalerie, au
milieu de laquelle II s'était placé. Fano et Sinigaglia sont deux
villes de la Marche, situées sur le bord de la mer Adriatique.
Elles sont éloignées l’une de l’autre d'environ quinze milles.
En allant à Slnigaglla, on a, sur la droite, les montagnes dont
la base se trouve quelquefois si près de la mer qu'il ne reste
presque plus de chemin entre elles deux ; et, dans les parties
où elles sont le plus éloignées, il n’y a pas une distance de
plus de deux milles.

La ville de Sinigaglia se trouve à une portée d'arc du pied
des montagnes ot à environ un mille des bords de la mer.
Près de la ville coule une petite rivière qui en baigne les murs
du côté de Fano et en face du chemin qui vient de cette der-
nière ville, de sorte qu'eu arrivant à Sinigaglia, on suit le*
montagnes pendant assez longtemps; quand on est au bord
de la rivière qui arrose Sinigaglia, on tourne sur la gauche et
ou côtoie cette rivière pendant quelque temps, puis on la passe
sur un pont qui est en face de la porte par laquelle on entre
dans la ville, non pas directement, mais un peu de côté. Devant
celte porte se trouve un petit faubourg et une place bordée par
le quai de la rivière qui y forme un coude.

Les Vitclli et les Orsini avaient donné les ordres nécessaires
pour tout préparer et recevoir le duc convenablement; pour
faire place à son armée, ils avaient distribué leurs soldat» dan*
différentes forteresses éloignées d'environ six milles de Siniga-
glia et Ils n’avaient laissé dans la ville qu*Ollverotlo avec sa
troupe, composée de mille fantassins et cent cinquante cava-
liers, logé* dans le faubourg dont noos avons déjà parlé.

Tout étant préparé, le duc de Valentinols se mit en marche
pour Sinigaglia. Lorsque la tête de sa cavalerie arriva nu petit
pont, elle s'arrêta sans le passer ; une partie se rangea du côté
de la campagne, l'autre du côté du neuve, laissant entre elles
deux un espace par lequel l'Infanterie dédia et entra dans la
ville sans s'arrêter. Vltellooo, Pagoln et le duc de Gravina
vinrent à cheval au-devant du duc, accompagnés d'un petit
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□ombre de cavaliers. Y’itellozxo était sa a s armes, couvert d'un
manteau doublé de vert, l’air triste et abattu, comme s’il eût
pressenti le sort qui l’attendait. Sa tristesse frappa même quel*
q ues-uns doses amis, qui cou naissaient son courage et tout ce
qu’il avait été. Ou prétend que lorsqu'il quitta son armée pour
venir i Sinigaglia ao*devant du duc, il fit ses adieux; qu’il
recommanda aux chefs de sa famille tout ce qui lui apparte-
nait et à ses petits enfants de songer plutôt à la valeur de leurs
aucétres qu'à sa grandeur passée.

Arrivée tous trois auprès du duc, ils le saluèrent avec beau-
coup d’honnêteté et ils en furent reçus arec un air riant ; aus-
sitôt ceux qui avaient ordre de s’emparer d’eux se placèrent
chacun à leur côté. Mais le duc, ne voyant pas avec eux Olive-
rotto, qui était resté à Sinigaglia avec sa troupe qu’il exerçait
sur la place où elle avait son logement, fit signe à dom Miche),
qui s’était chargé de loi, de faire en sorte qu’il ne put pas
s’échapper. Dom Michel prit aussitôt les devants et, ayant joint
Oliverotto, il lni fit observer que ce n’était pas le moment de
tenir ainsi ses troupes hors de leur quartier, parce qn’il était
à craindre que celles du duc ne cherchassent à  s’en emparer,
et lui dit qu'il lui conseillait plutôt de les faire rentrer et de
venir avec lui au-devant du duc. Oliverotto se rendit à cet avis
et s’élança vers le duc, qui l’appela dès qu’il le vit. Après
l’avoir salué, Oliverotto se mit k sa suite.

Arrivés à Siuigaglia et parvenus au logement qui lui avait
~ été destiné, les quatre prisonniers furent entralués dans une

pièce secréte où on les renferma. Aussitôt le duc de Y'nlentinoia
monte à chevalet il donne l’ordre de désarmer les gens d'Olive-
rotto et des Orsini. Gtux d'OHverotio furent surpris et entière-
ment dépouillés ; mais ceux des Orsini et des Y’itelli, qui étaieut
éloignés et qui se doutaient du malheur arrivé i leurs chefs,
eurent le temps de eo réunir et, rappelant leur courage et met-
tant à profit la discipline dans laquelle Us avaient été tenus
par les Orsini et les Y’itelli, Us formèrent un bataillon carré et
sorlierai du pays malgré les efforts des habitants et de l’armée
ennemie. Les soldats du duc, mécontents de n'avoir que les
dépouilles de la troupe d’OIiverotto, se mire ut à piller la vUlr
de Siuigaglia, et lis l'auraient entièrement dévastée si celui-ci
n'edt arrêté leur audace en faisant punir les plus mutins.
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Dès que ce mouvement fut apaisé et que la nuit fut venue, le
duc peusa qu’il était essentiel de se défaire de Vitelloczo et
d’Oliverotto. On les conduisit donc ensemble dans un eudrolt
écarté où ils furent étranglés. On ne cite d’eux aucune parole
remarquable et digne de leur grandeur passée. Vitellozzo dit
qu'il priait le pape de lui accorder Indulgence plénière pour
tous ses péchés ; Oliverotto, en pleurant, accusait Vitellozzo
d'être la cause de tout ce qu'il avait fait contre le duc. On
laissa la vie à l’a goto et au duc de Graviua Orsino jusqu'à ce
que le duc fût instruit que le pape avait fait également arrêter,
A Home, le cardinal Orsino, l'archevêque de Florence et le sei-
gneur de Sainto-Croix. Dès qu'il en eut reçu la nouvelle, il fit
étrangler ses deux prisonniers au chAteau de la Fièvre, le
18 Janvier i5oa.

E x tr a i ts  du  Prince.

DES PRINCIPAUTÉS NOUVELLES QUI S 'ACQUIERENT AVEC LES POUCES

BT LE SECOURS d ’a u t r u i ,  OU UU’o .N DOIT A SA BONNE FORTUNE

Ceux qui de particuliers deviennent princes seulement |u»r
les faveurs de la fortune ont peu de peine A réussir, mais Infi-
niment à se maintenir. Nul obstacle ne les arrête sur le che-
min et ils arrivent vite ; mais tous les obstacles naissent après
qu’ils sont assis. Tels sont tous ceux qui acquièrent un État ou
au moyen d'argent, ou par la faveur d'un puissant monarque.
Tels furent ces hommes que Darius plaça en Grèce dans les
villes de l’Ionie et de l’Ilellespoul, et dont 11 fit des souverains,
pour sa sûreté et pour sa gloire; tels étaient ces empereurs,
qui de particuliers parvenaient à l'empire en corrompant des
soldats. Ceux-ci ne se soutiennent uniquement que par la
volonté et la fortune de qui les éleva ; deux bases également
mobiles et peu sûres. Ils ne savent ni ne peuvent conserver ce
rang. Us ne savent : parce qu'à moins d'être un homme de
grand courage, quiconque a vécu particulier naturellement
ignore l'art de commander; ils ne peuvent, parce qu'ils n’ont
point de troupes sur l'attachement et la fidélité desquelles Ils
puissent compter. D'ailleurs, les États qui se forment si subite-
ment, comme tout ce qui dans la nature naît et croit si vite,
ne peuvent avoir pris racine et s'être appuyés de manière à
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empêcher que le premier vent contraire, la première tempête
ne les renverse ; à moins que ceux, comme nous l'avons dit,
qui sont si subitement devenus princes n’aient des talents si
supérieurs qu’ils trouvent d’abord les moyens de conserver ce
que la fortune leur a mis en main, et qu’après être devenus
princes ils ne sachent se faire des appuis que les autres
s’étaient faits avant de le devenir.

A l’occasion de ces deux manières de devenir souverain, ou
par un effet de la fortune, ou par son talent, je veux citer
deux exemples de nos Jours : ceux de François Sforce et de
César Borgia.

Le premier, par des moyens légitimes et sa grande habileté,
de particulier devint duc de Milan, et il conserva, sans beau-
coup de peine, ce qui lui avait tant coûté à acquérir.

César Borgia, appelé communément le duc de Valentinois,
acquit une souveraineté par la fqrtune de son père et la
perdit dès que son père n’exista plus ; cependant il mit tout en
œuvre, il employa tous les moyens qu’un homme habile et
prudent doit mettre en usage, pour asseoir ses États qu’il ne
tenait que de la fortune et des armes d’un autre. Sans doute il
est possible à un homme supérieur qui n'a pas encore jeté ses
fondements de les jeter après : mais ce n'est qu’avec bien de la
peine de la part de l'architecte et de danger pour l’édifice. Si
on veut examiner toute la conduite du duc, on verra tout ce
qu’il At et tout ce qu'il avait fait pour jeter les fondements de
sa future puissance. Cet examen ne sera rien moins que super-
flu ; car je ne saurais donner à un prince nouveau ried de
mieux que les actions et l’exemple de celui-ci k suivre.  S’il  ne
réussit pas, malgré toutes ces mesures, ce ne fut pas sa faute,
mais bien l’effet d’une mauvaise fortune constante k le persé-
cuter.

Alexandre VI voulant donner à son ffls une souveraineté en
Italie devait éprouver de grands obstacles pour le moment et
en prévoir de plus grands pour l'avenir. D’abord, il ne voyait
aucun moyen de le faire souverain d’aucun État qui ne filt pas
Étal de l’Église. S'il se déterminait à en démembrer un, il
savait que le duc de Milan et les Vénitiens n'y consentiraient
jamais, puisque déjà Faênza et Itimini étaient sous la protec-
tion de Venise ; il voyait en outre que les armées d’Italie, et

<»
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spécialement celles dont il eût pu se servir, «Halent entre le*
mains de ceux qui devaient redouter l'agrandissement du pape.
Il ne pouvait «looc y compter, puisqu'elles étalent au pouvoir
des Orsini, des Colonne et leurs partisans.

11 fallait donc renverser cet ordre de choses et bouleverser les
États d'Italie, pour pouvoir s'assurer la souveraineté d'une
partie. Cela lui fut facile. Les Vénitiens, pour d'autres motif*,
s'étaient déterminés à rappeler les Français en Italie. Le pepe
ne s'opposa pas du tout à leur projet; il le favorisa même, en
se prêtant à casser le premier mariage de Louis Xll. Ce roi
liasse donc en Italie avec le secours des Vénitiens, et du con-
sentement d'Alexandre. A peiue est-il k Milan que le pape
(d>tienl de lui des troupes pour s’emparer de la Homagnr,
qu'il acquiert par le renom des armes du roi auquel il était allié.

Le duc ayant donc acquis la Homagne et abattu les Colouue
voulait conserver à la fois et accroître sa principauté. Il ne se
liait pas à des troupes qui lui paraissaient peu sûres, et il
comptait peu sur 1a volonté de la France ; c'est-à-dire qu'U
craignait que les Orsini, dont il s'était servi, ne lui man-
quassent au moment, et uon seulement ne l'empêchassent
d'acquérir, mais ne s'emparassent de ce qu’il avait conquis.

Il avait la mémo conduite à redouter de la part do la France ;
il avait eu une preuve du peu de fonds qu'il pouvait faire sur
les Orsiui, quand, après la prise de Faênza, il attaqua Bologno
où il las vit se conduire mollement. Et quant au roi. Il avait
jugé ses intentions, lorsque, après la prise du duché d’Lirblo,
il fit une Invasion en Toscane, dont le roi l’obligea à se désis-
ter. Le doc prit alors la résolution de ne dépendre ni de la
fortune, ni des armes d'autrui.

Il commença d’abord à affaiblir les partis Orsini et Colonne
à Borne, en attirant à lui et en gagnant tous les gentilshommes
attachés à oea deux maisons par de l'argent, des gouverne-
ments, des emplois, suivant leur rang, on sorte qu'au poi^ de
mois leur affection, affaiblie pour les autres, se tourna en
entier vers le duc. Il avait dispersé les Coloone avec Infini-
ment de succès et de ménagement. Il attendit l'occasion de
perdre las Orsini. Ceux-ci, s'apercevant un peu tard que la puis-
sance du duc et celle de l'église feraient leur ruine, tinrent
une diète à la Magione, dans le Pérousln, d'où s'eosulvll la
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révolte d’Urbin, les mouvements de la Ro magne et les dan-
ger» que courut le duc, et qu'il surmoota. à l’aide des Fran-
çais. Ses affaires une fois rétablies, il ne voulut plus se fier ni
à la France, ni à aucune autre force extérieure ; et pour n’avoir
rien à risquer, il n’employa plus que la ruse et sut tellement
dissimuler ses intentions que les Orsini se réconcilièrent avec
lui par l'entremise du seigneur Paul. Il ne manqua pas d’user
avec celui-ci de tous les moyens qu'il fallait pour se l’assurer,
per des présents en habits, en argent et en chevaux ; les autres
furent assez dupes pour se mettre entre ses mains à Sini-
gaglia. Ayant donc exterminé les chefs et fait ses amis de
leurs partisans, le duc avait jeté de solides fondements à sa
puissance. Il possédait toute la Romague et le duché d'Urbin;
il avait gagné l’affection de ces deux peuples (surtout du pre-
mier) qui godtaient déjà les avantages de son gouvernement.
Comme celte dernière circonstance est digne de remarque et
qu’en ce point il mérite d'ètre imité, je ne veux pas la laisser
passer sous silence.

Après que le duc se fut emparé de la Romagne, il trouva
qu’elle avait été gouvernée par une infinité de petits princes,
qui s'étalent plus occupés de dépouiller leurs sujets que de les
gouverner, et qui, sans force eux-mémes, avaient plus servi à
les jeter dam le trouble qu’à les faire vivre en paix. Le pays
était infesté de brigands, déchiré par des factions et livré à
tou» les désordres, à tous les excès. 11 sentit que pour y rétablir
la tranquillité et l'ordre et le soumettre à l’autorité du prince,
il fallait un gouvernement vigoureux. En conséquence, il y
plaça pour gouverneur Ramiro d’Orcv, homme cruel, mais
actif, à qui il donna la plus grande latitude de pouvoir. Celui-

 ci, en peu de temps, apaiaa les mouvements, réunit tou» les
parti», at s’acquit le grand renom d’avoir pacifié tout le pays.
Le duc, bientôt après cependant, ne jugea pas nécessaire de
déployer une rigueur et une autorité al excessives et qui seraient
devenues odieuses. Il érigea, au milieu de la province, un tri-

 bunal civil, présidé par un homme qui Jouissait de l’estime
publique, auprès duquel chaque ville enverrait son avocaL 11
s’étail aperçu que les cruautés de Ramiro lui avaient attiré
quelque lutine; pour se laver de tout reproche aux yeux des
peuples et gaguer leur affection, il voulut leur prouver qu’lia
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ne devaient pas lui attribuer les cruautés qu'on avait pu com-
mettre, mais les attribuer au caractère féroce de son mlnistiv.
En conséquence, il saisit la première occasion favorable à son
projet, et 11 fait pourfendre un matin itamiro, et fait exposer
son corps, au milieu de la place de Césène, sur un pieu, ayant
tout auprès un coutelas ensanglanté. L'horreur de ce spectacle,
en satisfaisant les esprits, les glaça tout à la fols d'étonnement
et d'effroi.

Mais revenons k notre sujet. Le duc se trouvait très puis-
sant; il s'était délivré, en grande partie, des ennemis présents,
employant contre eux des armes de son choix, en détruisant des
voisins puissants qui pouvaient lui nuire. Il ne lui restait pour
assurer et accroître sa conquête que de n'avoir pas k redouter
le roi de France. Il savait que ce prince, qui s'était, quoique
tard, aperçu de son erreur, ne souffrirait pas son agrandisse-
ment. En conséquence, il chercha d’abord se faire des
alliances nouvelles; il tergiversa avec la France au moment où
les Français s'étalent portés à Naples contre les Espagnols qui
assiégaient GaPte. Son dessein était de se fortifier contre eux ;
et certes il y eût réussi si Alexandre VI eût vécu encore. Telle
fut sa conduite dans les affaires présentes.

Mais il avait encore plusieurs dangers à redouter pour
l’avenir; Il devait craindre que le nouveau pape ne lui fût
opposé et cherchât à lui enlover ce que son prédécesseur lui
avait donné; il s'occupa de parer à ces dangers. Premièrement,
il détruisit la race de tous las seigneurs qu'il avait dépouillé
afin d'enlever au futur pape le prétexte de le dépouiller lu
même; en second lieu, il s'attacha tous les gentilshommes
Rome, afin de contenir le pape par eux ; troisièmement. Il
fit le plus de créatures qu'il put dans le sacré collège; quatri
mement,  enfin,  Il  résolut d'acquérir tant d'états, de souvera
neté et de puissance, avant la mort de son père,  qu'il  p
résister k une première attaque.

De ces quatre moyens. Il en avait employé trois avant l
mort d'Alejtandre, et il avait tout disposé pour mettre le qu
trième en usage. En effet, des seigneurs qu'il avait dépouillé
Il en massacra le plus grand nombre, et peu lui échappèren
Il avait gagné tous les gentilshommes romains. Il avait le plu
graud parti dans le collège des cardinaux ; quant à ses acqu
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sillons, il pensait se rendre maître de la Toscane ; il possédait
déjà Pérouse, Piombino, Pise, qui s’étaient mises sous sa pro-
tection et dont il n'avait qu’à prendre possession. 11 n’avait
plus à ménager les Français ; ceux-ci avaient été chassés par
les Espagnols du royaume de Naples, et chacun de ces deux
peuples devait nécessairement solliciter .sou amitié. Lucques et
Sienne ne pouvaient manquer de céder bientôt, partie par
haine des Florentins, partie par crainte. Les Florentins ne pou-
vaient se défendre. Tous ces projets lui auraient réussi et avaient
déjà commencé à s’exécuter la même année où Alexandre
mourut. Il acquérait tant de force et de réputatiou qu’il se
serait soutenu par lui-même, sans dépendre de la fortune ou de
la puissance d'autrui.

Mais Alexandre VI mourut cinq ans après qu’il avait com-
mencé à tirer l'épée. Il laissa son fils avec le seul État de la
Homagne, bien consolidée ; toutes ses autres conquêtes étaient
absolument en l’air, entre deux puissantes armées ; lui-même
était attaqué d’une maladie mortelle. Le duc avait tant d’habi-
eté et de courage, il connaissait si bien les hommes qu’il
evait s’attacher ou perdre, les fondements qu'il avait su jeter
u peu de temps étaient si solides que s'il n'eiH pas eu ces
eux armées ennemies ou qu’il eût été bien  portant,  il  eût sur-

monté toutes les autres difficultés.
La preuve que ces fondements étaient bons, c’est que la

Homagne lui fut fidèle et l'attendit pendant plus d'un mois
ù U fut, quoique à demi mort, en sûreté à Home; et, quoique
es Baglioui, les Vitelli et les Orsini s’y fussent rendus, ils
n'osèrent pas le poursuivre. Il parvint sinon à faire élire celui
u'il voulait pour pape, du moins à empêcher qu’on n'élût
elui qu'il voulait écarter. Si û a i i s le temps où Alexandre mou-
ut il n'eût pas été malade, tout lui eût été facile. Il me dit, le
our  où Jules II fut nommé, qu'il avait pensé à tous les
obstacles qui pouvaient naître à la mort de son père et qu'il y
avait remédié ; mais qu'il n'avait pas prévu qu'à sa mort il
erait lui-même en danger de mourir.
En rassemblant toutes ces actions du duc, je ne saurais lui

reprocher d'avoir manqué à rien ; et il me parait qu’il mérite
qu'on le propose, comme je l'ai fait, pour modèle à tous ceux
qui, par fortune ou par les armes d'autrui, sont arrivés à la
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souveraineté arec de grandes vues ot de plus grand* projet*.
Sa conduite ne pouvait étro différente ; la seule chose qui
s'opposa à sas desseins fut la mort trop prompte d'Alexandre et
la maladie dont lui-même fut attaqué. Quiconque donc Juge
nécessaire dans une principauté nouvelle de s'assurer de ses
ennemis, de se faire des amis, de vaincra ou par force ou par
ruse, de se faire aimer et craindra des peuples, suivra et res-
pecter par le soldat, de détruira tous ceux qui peuvent ou
doivent lui nuira, de créer de* lois nouvelles pour ln» substi-
tuer 4 d'anciennes, d'ètra à la fois sévère et reconnaissant,
magnanime et libéral, de se défaire d'une milice à laquelle on
ne peut se fier et de s'en former une nouvelle, de ae conserver
tellement l’andtié des princes et des rois qu’ils aiment à vous
faire du bleu et qu'ils redoutent de vous avoir pour ennemi,
oelui-là, dis-je, ne peut pas trouver des exemples plus réoenis
que ceux que présente Uorgia.

Seulement on peut le reprendre quant à l'élection de Jules II
au pontificat. Il no pouvait pas, comme nous l’avons déjà dit,
faire nommer un homme comme il l'eût voulu, mais il pouvait
du moins donner l'exclusion à uu autre : or il ne devait
jamais consentir à l'exaltation de l'un de* cardinaux auxquels
il avait nui et qui, devenus pontifes, auraient eu à le redouter;
car las hommes nous offensent ou par haine, ou par crainte.
Ceux qu'il avait offensés étaient entra autres Saint-Pierre>aux-
Liens, Colonne, Saint-Ceorges, Aacagne. Tous les autres venant
à être élus avaient à le craindra, excepté celai de Houon et les
Espagnols : ces derniers tenaient à lui par des liens de parenté
et des serviras et le cardinal d'Ambolae, soutenu par la France,
était trop puissant pour le craindre.

Le duc devait donc d'abord essayer de faire nommer uu
Espagnol, et ne pouvant y  réussir, il fallait qu'il consentit à la
nomination de l'archevêque de Rouen, et Jamais à celle de
Salnt-Pierra-aux-Lieos. C'est une erreur de croira que ch es les
grand* personnages les service nouveaux fassent oublier les
anciennes offenses. Le duc commit donc une faute lors de ce
électioo et fut lui-méme 1a cause de son entière ruine.
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M a ch iavel a d m ir a it son héros en to u t e t p o u r to u t.
M ach iavel f u t le tém o in € é l'ex écu tion d e f ta m ir o d ’O rco.

I l en p r o j i ta p o u r a d re ss e r au d u c d e V a len lin ois des é log es
s u r sa p o litiq u e .

Machiavel étant alors légat de la République de Florence à
Césène, son gouvernement lui fit demander ce qu’il pensait de
ta mort du tyran Ramiro d’Orco.

Voici la réponse que fit Machiavel :

 M a gn ifiq u es  se ig n e u rs .

Je ne p u is rien vou s d ir e lo u ch a n t re x é c u tio n de fia m ir e
d'O rco ,  sinon q u e  C ésar  B o rg la  ès l  te  p r in c e  q u i  sa i t  le
m ie u x f a i r e  e t  d é fa ir e  les  hom m es se lon leu rs  m érites .

N ico las  M achiavel.



Um j t u n u s c  d 'A le xan d re

Le futur Alexandre VI, Jeune encore, méritait de s'attirer les
foudres de son oncle le pape Pie II. Celui-ci fut informé de»
scènes de débauche auxquelles fut mêlé le cardinal Itodrigue,
qui avait reçu le chapeau en i456; il lui écrivit, le i4 Juin 1460,
des bains de Petrlolo, la lettre suivante.

D'ailleurs, on peut douter de son authenticité et nous ne
croyons pas que personne en ait vu le texte latin. La teneur des
différentes traductions diffère suffisamment pour qu'à la suite
de M. de Marin court (Le  p ro c ès  de  U o rg ta , Paris, i883) nous les
reproduisions : *

« Il y a quatre jours, plusieurs dames, ornées selon la vanité
du siècle, étant réunies dans les jardins de notre cher fils Jean
de Blchis, nous avons appris (version de l'Épinols), nous avons
en ten du  d ir e  (Leonetli) que toi, oublieux de ta sagesse (Léo-
netll) et de la retenue que vous imposait la dignité dont vous
êtes revêtu (de l'Épinols), tu es resté avec elles, depuis 17 Jus-
qu'à sa heures, en compagnie d'un membre du collège des
cardinaux, que son âge, si ce n'était le respect dû au Siège
apostolique, aurait dû rappeler au sentiment de sa position.

• Là, on a dansé, n ou s a-t-on d i t,  en toute liberté, Il y a eu
des galanteries, des privautés, et toi, tu es resté là, comme si
tu étais un Jeune homme du monde. La décence empêche de
rapporter tout ce que l'on n f jlr m e  (de l’Épinois), on  ra p p o r te
(Leonetti) avoir eu lieu dans oet endroit. Le nom même des
choses racon tées est indigne de la situation. Et pour vous don-
nerplus de liberté dans vos plaisirs, vous a vies défendu l'accè*
aux maris, pères, frères et autres parents des dames. Vous
deux, seuls avec quelques domestiques, vous avez été les rois de
la fête en dirigeant les danses.



LA ROME DES BORGIA 201

« Voire légèreté a é té  la risée de tout le monde, et vous êtes
la fable du public (de l'Épinois).

« On  p r é te n d  que dans Sienne on parle publiquement de
cette légèreté, et que tout le monde se moque de toi (Leonetti).

« Il est certain qu'ici, aux bains, où il y a beaucoup d’ecclé-
siastiques et de séculiers, tu es devenu la fable de tous. Dire que
de tels faits ne nous déplaisent pas seraient mal. Ils nous
déplaisent certainement plus que nous ne pouvons le dire, car
notre dignité ecclésiastique est compromise; on médit de notre
ministère, on affirme que nous voulons être riches et grands,
non pour faire le bien, mais pour nous livrer plus librement à
nos caprices. De là, le mépris des princes et des puissants, les
sarcasmes quotidiens des séculiers. De là, leur facilité à nous
opposer notre propre vie, si nous leur reprochons la leur. Et
l’on accuse le vicaire même du Christ, en le jugeant capable de
fermer les yeux.

« Toi, cher fils, déjà à la tête de l’Église de Valence, une des
premières de l'Espagne, et chef de la chancellerie apostolique,
tu es encore plus blâmable, car tu fais partie du Sacré-Collège
romain.

m Nous te laissons juger si courtiser des jeunes filles, leur
envoyer des fruits et du vin auxquels on a goûté, en signe de
prédilection, et tout un jour se livrer au plaisir et assister à
tous les passe-temps de ce genre, sont des choses convenables
à ta dignité. »

« Si ces faits se renouvelaient, nous serions obligé de mon-
trer qu'ils ont eu lieu À notre grand déplaisir. Recevoir des
reproches de nous serait un déshonneur pour toi. Nous t’avons
toujours aimé. Te considérant comme un exemple de g r a v i té
et de bonne  c on du ite  [M o r ig e r a te zs a , dit la version Leonetti),
nous t'avons honoré de notre faveur. Fais donc en sorte de
continuer à la mériter ainsi que notre estime, ce qui sera facile
si tu prends une vie plus sérieuse. Tou âge nous fait espérer
que tu t’amenderas, et il nous engage à t’adresser cette admo-
nestation paternelle. »



lé g i t i m a t io n e t  d o ta t io n d« C iro la m a ,  til le
n a tu r e l le  d u  c a rd in a l  R o d rig u ez

« >4 Janvier »4Sa... En présence de moi, uotaire public, etc ,
le Révérend"»"»* en Christ, Père et Seigneur, Rodrigue Uorgia,
évéqne de Porto, cardinal du Sacré-Collège romain et vice-
chancelier, guidé et poussé par affection paternelle pour la
noble, honnête et vertueuse demoiselle f rron im a m to ro re m
ex ceU en lit e t g e n e r o t i a d o le tc e n lit  D n i P e tr t L u d o v tc i de
B o rg ia  e t  Joh an nU  d e  D o rg ta  in f a n t  U  g e r m a n o r , f r a t r u m
v o le n t  e t  tn ten den s  Ip tam  /eron trn om  p u e l la m  q u e  d e  tu a
d o m o  e t  f a m t t i a  e x  U t  U  o e lu ti  J llta m  tlE C O G X O S C R R E  e t
tr a c ta r e e t p r o h on ore d ic te tu e d o m u t e t f a m t l l e Ip tam
co n d e ce n te r  m a r ita r e  a c  d o ta r e ... • Suivent los apports et
stipulations. L'acte se termine ainsi :

a A c ia fu e r u n t hec in p a la tto Bmi O n t CardP* M id io t a -
n en tU  tn q u a d .  c a m éra  m a g n a  e ju td e m  p a la t.  u b i  Ip te  /!■»
Un u t r e t ld e l. s Suivent les noms des témoins : le cardinal
Étienne de Nardlnls, appelé cardinal Milanais (dans le palais
duquel a Heu la cérémonie), le cardinal Jean-Baptiste Savelli,
les nobles hommes d’armes Virginio Orsini, Julien Ceearlni.
Antonio Porcaro.

Enfla l’acte est extrait du protocole de Camillo Benelmbcne.
notaire k  Home. (Archives des notaires au Capitole.)



P ortra it  de Rodriguez B org ia

par daeob de V o lte rra

(1486)

« C’est un homme dont l’esprit est apte à tout et de grande
intelligence; il parle habilement et sait très bien faire profiter
ses discours de connaissances littéraires médiocres; U est
naturellement adroit et apporte un art merveilleux dans la
conduite des affaires. Il est extrêmement riche et la protection
de plusieurs rois et princes lui donnent du renom. U habite un
palais bien bâti et commode qu'il a fait élever pour lui entre
la pont Saint-Ange et le Campo di Fiore. il tire d'immenses
revenus do ses fonctions ecclésiastiques, de plusieurs abbayes
qu'il possède en Italie et en Espagne et des trois évêchés de
Valence, de Portus et de Carthage : la charge de vice-chance-
lier, k elle seule, lui rapporte, à ce qu’on dit, huit mille florins
d’or annuellement. La quantité de vaisselle d'argent, de perles,
d’étoffes brodées d’or et de soie et de livres sur toutes sortes de
sciences qu'il a eu sa possession est très considérable et d’uu
luxe digne d'un roi ou d’un pape. Je ne parle pas des orne-
ments sans uombre dont ses lits sont chargés, ni de ses che-
vaux, ni de ses objets précieux d'or, d'argent et de soie, ni de
s a somptueuse garde-robe, ni de la grande quantité d'or mon-
nayé qu’il a entre ses mains. On est persuadé qu’il a plus d'or
et de richesses de toutes sortes que tous les autres cardinaux,
à l'exception d’EstoutevllIe. *



P o r t r a it  d«  C é sa r  B org ia

Nous donnons à titre de simple curiosité ce portrait de César
Borgia. Ceat le premier qui ait été tracé de lui. Il est dû à’ la
plume de Boccaccio, qui dépeignait ce jeune homme de
dix-sept ans au duc Hercule.

Boccaccio parait évidemment avoir été ébloui par le Jeune
César Borgia, si nous en jugeons par les termes trèsadmiratlf»
de cette lettre :

• J’ai rencontré avAnt-hier, dit-il, César dans sa maison du
Transtevère; Il était prélé partir pour la chasse en costume
laïque, c’est-à-dire que ace lia bits étaient de sole et qu’il était
armé; il n’avait qu’une petite c le r lc a , comme un simple clerc
tonsuré. En chevauchant de compagnie, nous nous sommes
entretenus quelque temps ensemble. Je suis très familier avec
lui. Il a un génie vaste et supérieur et un naturel excellent;
ses dehors sont ceux du fils d’un grand prince ; il est surtout
gai et Joyeux : tout est fête en lui. Il a beaucoup de bienséance
et fait une figure bien meilleure et bien plus distinguée que
son frère le duc de Gandie. Celui-ci est lul-mème bien doué.
L'archevêque n'a Jamais eu de penchant pour l’état ecclésias-
tique; mais son bénéfice lui rapporte plus de seize mille
datais. SI ce projet de mariage avait abouti, ses bénéfices
auraient échu à son frère Jofré, qui a environ treize ans. at



L e t t r e  d e  B o e e a e e i o  e u r  l a  l é g i t i m a t i o n  d e  C é s a r

Lorsque fût conclu, par procuration, au Vatican, le i6 août
i4o3, le mariage de don Jofré, Agé de treize ans, avec donna
Sanzia, fille naturelle du duc Alphonse de Calabre, Alexandre
résolut de donner à César le chapeau de cardinal.

Ce qui fut fait un mois environ plus tard, le 20 septembre
1493. Auparavant, on avait eu soin de légitimer la naissance
de César.

Le soin de cette légitimation avait été confié aux cardinaux
Pnllavicini et Orsini.

a la date du a5 février i 4 9 3 , Boccaccio en rendait compte h
la cour de Ferrare par une lettre dont voici un extrait :

« On a enlevé la tache qu’il portait comme enfant naturel, en
Jugeant avec raison qu’il est légitime, puisqu'il est né dans la
maison et du vivant de l’époux de la mère. C'est un fait acquis :
on voyait alors celuLci tantôt daus la ville, tantôt dans les
terres de l'Église où l’appelaient ses fonctions, et U voyageait
de côté et d’autre. »



U e ttre du o do F«npot»o,
• u  popo A le x a n d re  V I

Hercule, dnc de Fer rare, remercie Alexandre VI des hon-
neurs qu*il arait réservés à son fils Alphonse, lors de sa venue
à Rome.

Alphonse, parent de Sforza, à qui Lucrèce était fiancée,
remarqua à cette occasion la beauté de Lucrèce ; mais II ne se
dontalt pas que cette Jeune femme charmante et d'une Intelli-
gence rare viendrait un Jour habiter le château d'Estr, à Fer-
rare. pour y devenir sa compagne.

Alphonse fut logé, pendant les quelques semaines qu'il
demeura à Rome, au Vatican. Cest là qu'il connut Lucrèce, à
qui il se devait de rendre visite. Alexandre Vf le combla
d'égards et c’est en reconnaissance de cet accueil que son père
lleirnle, duc de Ferrare, écrivit cette lettre au pape :

« Très Saint Père et Selgneor. J'embrasse, très vénérable
Soigneur, les pieds de Votre Béatitude, et Je me recommande
humblement à Vous. Je savais depuis longtemps déjà que Je
devais à Votre Sainteté les plus *gT*ads remerciements, mais
les missives de l’évêque de Modène, mon ambassadeur auprès
de Votre Sainteté, et d'autres qui m'ont été adressée*, non
seulement par mon fils aîné et bien-almé Alphonse, mais aussi
par tous ceux qui l'accompagnaient, m'ont confirmé dans cette
opinion. Ces missives m'ont appris que Votre Sainteté a
entouré tout le monde, mais surtout mol et les miens, de sa
bonté, de sa libéralité, de sa grâce, de son humanité et de sou
amour Inexprimable, lors de l'arrivée de mon fils et pendant
la durée de son séjour à Rome. Aussi me déclaré^*, comme Je
l'étais déjà de tout mon pouvalr, tout particulièrement et
davantage encore l'obligé de Votre Sainteté, et Je lui adresse
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des remerciements éternels et aussi nombreux que le monde
peut en contenir, en me disant le très dévoué et tout préparé
serviteur de Votre Sainteté en tout ce qui lui est cher et
afréable^et en me recommandant, ainsi que tous les miens, à
Votre Sainteté avec l’humilité la plus profonde comme son fils
et serviteur.

c  H e r c u l e , d u c d e  F errare . »



L iettraa de B oeeaeeio
au p le  mmpiage  de  ü u ep èee  Bopgln ,

a d v e n u  le  12  j u in  1493 ,
a v e e  S fopza

Le mariage de Lucrèce fut célébré au Vatican avec une
’ pompe inaccoutumée et de grandes démonstrations de joie. Ces

démonstrations furent telles qu'elles surprirent mémo, par leur
cdté licencieux, l'historien Infessura.

La noblesse, la magistrature de Home, tous les ambassa-
deurs étrangers prirent part à cette manifestation, qui prit les
proportions d'un événement

A la fête donnée au Vatican on donna des comédies que l'on
représenta d'une manière imprévue dans le décor austère du
Vatican, si nous en croyons Infessura, qui parle d'une fête très
mondaine et très lascive.

Le chroniqueur romain ne nous parait pas avoir exagéré
dans la relation qu'il nous a laissée de cette fête, et nous trouve*
rions même une confirmation de son récit dans la lettre sui-
vante que l'ambassadeur du duché de Ferrare, Boccacdo, écri-
vit à son maître le i3Juin, c'est-à-dire le lendemain même de
la célébration du mariage.

On verra par cette lettre avec quelle discrétion diplomatique
Boccacdo y parle de Julie Farnèse, la nouvelle Jeune maî-
tresse du pape,  s d e  g u a  est  ta n t  us  s e rm o  s, c’est-à-dire qui fait
l'objet de toutes les conversations. Les satires, moins discrètes
que Bocccaccio, l'appellent la s runcax nu Cnaisr ».

• Hier is, les épousailles ont été célébrées publiquement au
palais en grande pompe et à grands frais. Toutes les matrones
romaines y avalent été Invitées, ainsi que les habitants les plu»
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considérables; dix cardinaux y assistaient et le pape était assis
au milieu d'eux sur son trône pontifical. Le palais et les appar-
tements étaient remplis partout de gens en admiration devant
ces splendeurs. Ledit seigneur de Pesaro épousa solennellement
sa fiancée, puis l’évèque» de Concordia prononça un superbe
discours. 11 n’y avait d'autres ambassadeurs que celui de
Venise, celui de Milan et moi, et enfin un de ceux du roi de
P'rance.

« Le cardinal Ascanio était d’avis que j’offrisse le cadeau
pendant la cérémonie et que je fisse interroger le pape à cet
égard ; mais je lui représentai que cela ne me paraissait pas
convenable et que le mieux serait de faire le moins de démons-
trations possible. Tout le monde tomba d’accord avec moi et
le pape me fit appeler à cet égard pour me dire : « Il me
semble que ton idée est bonne », et l’on décida que je devais me
présenter au palais assez tard sur le soir avec mon présent. Sa
Sainteté y donnait un dîner de famille en l’honneur des deux
époux ; il y avait là les cardinaux Ascanio, de Saint-Anastasic
et Colouna, puis l’épousée, son époux ensuite et, derrière lui,
le comte de Pitigliano, capitaine de l’Église, le seigneur Jules
Orsini, puis Mo* Julie Farnèse, dont on parle tant (de q u a est
ta n t  us  se rm o ), M"»« Torodina avec sa fille la marquise do
Cerazo, une fille du susdit capitaine, épouse du seigneur Angelo
Farnèse, frère de la susdite Mm* Julie. Ces personnes étaient
suivies d’un jeune frère du cardinal Colonna et de M«* Adrien ne
Ursina. Celle-ci est la belle-mère de ladite M « Julie; elle a
élevé constamment l’épousée chez elle, où elle était regardée
comme la nièce du pape. Elle est fille du cousin charnel du
pape, le feu seigneur Pedro de Milia que Votre Excelleuce a
connu.

« Quand la table fut enlevée, ce qui eut lieu de trois à
quatre heures de la nuit, le présent de l’illustre duc de Milan
fut offert à l’épousée. Il consistait en cinq pièces différentes de
brocarts d’or et de deux anneaux, l’un de diamant et l’autre do
rubis. Le tout a été estimé 1,000 ducats. Ensuite j ’ai remis le
présent de Votre Seigneurie avec un compliment exprimant
vos félicitations et la joie que voua causait ce mariage, ainsi
que l’offre absolue de vos services. Ce présent a beaucoup plu
au pape. Indépeudammeut de l’épousée et de l’époux. Il a
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exprim é la gratitude in fin ie qu 'il en ressentait pour Votre
Excellence. Ascanlo o ffr it ensuite le sien, qui consistait en un
assortiment com plet de vaisselle de crédeoce e o argen t doré,
valant environ 1,000 ducats. Le card ina l de Montréal présenta
deux anneaux, un de saphir et un de diam ants très beaux, et
valant environ S.ooo ducats; le protonotalre O sa rin l fit don
d'une cuvette et de son bocal, valant bien 800 ducats ; le dur
deG andie donna un vase d'une valeur d 'environ 70 ducats;
le protonotaire Lussate présenta éga lem en t un vase d 'une com -
position ressemblant à do Jaspe et orné d 'a rgen t doré, qu i
pouvait va lo ir de 70 à 80 ducats, fl n 'y eut pas d'autres
cadeaux. Quand on célébrera la noce, les autres cardinaux,
ambassadeurs, etc., suppléeront ce qu i manquera, et, de mon
cAté. je m 'efforcerai de les im iter. Je crois qu 'e lle aura llou
dim anche prochain, mais ce n’est pas s&r.

« Pou r term iner, les dames dansèrent, et l'on représenta, en
gu ise d'interm ède, une bonne com édie accom pagnée de chant
et de musique. Le pape et nous tous y assistions. Que d ire de
plus? Je n'en finirais pas. Nous avens passé là toute la nu it;
ert-ce bien, est-ce m a l? Votre S eigneu rie en Jugera. »
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a u  s u j e t  d u  m a r i a g e  d e  S f o r z a  e t  d e  I i u e r è e e

« Illustre cousin et très cher am i, nous ayons reçu votre
lettre du 22 de I*écoulé, par laquelle vous nous avez in form é
de votre alliance avec l'illu stre Donna Lucrèce, nièce de Sa
Sainteté, notre Seigneur. Nous en sommes très réjoui, tant à
cause de l'am itié que nous avons portée, et que nous portons
encore, & vous et à votre maison,' que parce que nous croyons
que rien ne pouvait  vous être  plus avantageux que ce m ariage.
Aussi nous vous souhaitons la félic ité l& plus parfaite et nous
demandons avec vous h Dieu que cette union augmente la
puissance et la considération de votre personne, a insi que celle
de votre État. »



P r o j e t  d e  f i a n ç a i l l e s  d e  la  f i l l e  d e  J u l i e  F a r n è e e

e t  d 'A l e x a n d r e  V I

En i 4q 3< Julie Farnèse avait donné le jou r 4 une petite fllle.
Cette enfant fu t donuée officie llem ent comme fille d 'Orsini, le
m ari de Julie Farnèse, m ais ce n’était un mystère pour per-
sonne qu ’e lle était la f ille du pape.

Les Farnèse, comme les Pucci, l'ignora ien t m oins que per-
sonne et ils ne se cachaient pas pour lâcher d'en tirer parti.
Julie, elle>mêmc, redoutait si peu le Jugement qu’on pouvait
porter sur e lle qu 'e lle-hab ila lt le palais Santa Maria in Portic i,
comme si e lle eût été la parente lég itim e de Lucrèce.

A lexandre Faruèse ne devait d ’avoir été promu à la d ign ité
de cardinal qu '4 l ’adultère de sa sœur Julie, appelée partout 4
Home • la fiancée de Jésus-Christ » , ainsi que nous l'avons déJ4
dit.

Le peuple rom ain appelait  p laisamment A lexandre Farnèse
■ le cardinal de la Jupe ».

Mais les Farnèse se souciaient peu de provoquer ou même de
justiAer les moqueries du peuple, ils ne sougeaient qu '4 éta-
b lir ou accroître leur fortune, a insi qu'en tém oigne une lettre
que G iroiama Farnèse écriva it de Cassignano 4 son m ari Puccio,
4 la date du a i octobre t4ç3 :

« . . . Vous avec dû recevoir des lettres de Florence antérieur
4 la mieune et apprendre quels bénéfices Laurent a obtenu»
tout ce que Julie lui a procuré. Vous en ressenlirvs un gran
plaisir. »

Mais celte fortune ne suffisait plus aux Farnèse. Ils rêvaie
de parentés brillantes.

I.surent Pucci avait été envoyé par le gouvernem ent de F l
rence 4 Home, où U succéda ou Jurisconsulte Puccio, son frèr
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»
ancien commissaire à Faf-nza et ambassadeur de Florence à
Home.

d u r e n t Pucci devait, plus tard, sous le pontificat de
Léon X , deven ir un cardinal influent. Les Farnèse désiraient
l'am itié de Laurent Pucci, mais leurs désirs ne s’arrêtaient pas
là.

Un Jour, le cardinal Farnèse, alors à V iterbe, pria Laurent
de l’accom pagner à Home pour les fêtes de Noël. Ils furent
accueillis sur leur route, à H ignano, où les barons de la mai-
son Savelli leur firent une réception pompeuse, puis ils repar-
tirent pour Rom e. Chemin faisant, le cardinal révéla à d u -
rent le sujet de ses méditations : le projet de fiançailles de la
petite fille de Julie. « Avec qu i? » demanda Alexandre. Farnèse
répondit qu 'il désirait fiancer la fille de Julie au jeune Astorre
Manfredl de Faênza. Or P ierre Médicis convoitait pour sa propre
fille cette a lliance avec le jeune Astorre.

A ces confidences et à d'autres, Laurent Pucci répliqua par
cette impertinence : « Monseigneur, Je crois fermement que
Notre Seigneur (le pape) donnerait sa Jl/te à ce seigneur
(Astorre); Je veux dire que je crois cette enfant Jllle du
pape comme Afmtl Lucrezia, et nièce de Votre Éminence. »

Le jeune card inal libertin A lexandre Farnèse ne riposta
point. Sans s’ ind igner le moins du monde, il sourit en form ule
d 'approbation. Mais laissons la parole à Laurent et contentons-
nous de citer cet extra it d ’uue lettre écrite par lui à son frère
Giannozzi, à la date des a3 et 24 ju ille t 1493.

... « Elle est f ille du pape, nièce du cardinal et f ille putative
du seigneur Orsini, k qu i Notre Seigneur donnera encore trois
ou quatre châteaux près de Rassanello. Le cardinal a d it encore
que, dans le* cas où le seigneur A nge lo (son frère) resterait
sans enfants, ses biens tomberaient en partage À cette enfant
qu 'il aime beaucoup; qu 'il y pensait déjà et qu’ainsi l ’ illustre
P ierre se pliera au désir du cardinal ôt lu i restera constamment
attaché.

« Je vous ai écrit h ier soir, mon cher Giannozzo, ce qui an
trouve ci-dessus; je suis monté à cheval aujourd ’hui, veille de
la fête, avec m onseigneur Farnèse pour aller aux vêpres au
palais papal, et, eu attendant que Notre Seigneur arrive à la
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chapelle, Je suis a llé k la maison de Santa Maria in l 'o r t ld
pour vo ir Ma* Julie. Je la trouvai qu i venait de ae laver la tête;
e lle était assise auprès du feu avec M *« Lucrèce, fille de Notre
Seigneur, et M » Ad rien ne, et e lle m ’a accueilli, ainsi que ses
t om|Mtgnes, avec de grandes démonstrations de jo ie . M « Julie
voulut  que je  m ’assise à côté d ’e lle  :  e lle  me remercia de ce que
j'ava is conduit Jeronima chez e lle et me d it que je devais
encore l'y ramener pour lui être agréab le. Adrien ne
ajouta : « Est-ce vrai qu 'il ne lui est pas plus perm is de ven ir
ici qu ’à Capodim onto et ii  Marta? s Je lui répondis que Je
l'ign ora is et qu 'il me su ffisait d 'avo ir fait p la isir à M » Julie
en la conduisant chez e lle, car e lle me l’avait demandée dans
ses lettres, et qu 'elles pouvaient m aintenant en a g ir à leur
guise. Je laissais aux soins de M*** Julie, suffisamment habile
pour ce qu i la concerne, de fa ire en sorte qu 'elles pussent se
rencon trer;  que d 'a illeurs e lle  avait  un aussi  v i f  déair  qu ’elle-
raême de vo ir Sa Seigneurie. Sur quoi M «» Julie m'adressa de
grands rem erciements et me d it qu 'e lle était contente de moi.
Je lu i rappelai combien j'é ta is reconnaissant k Sa Seigneurie
de ce qu ’e lle avait fa it pour moi, e t que je ne pouvais pas
m ieux lui en tém oigner de g ré qu ’en amenant à la maison
M *« Jeronima. E lle me répondit que de telles bagatelles ne
méritaient pas de reconnaissance; qu 'e lle espérait encore
m 'être agréab le en des occasions plus im portantes et que j ’en
ferais l'expérience à temps utile. M ** Adricnne prit la parole à
son tour et d it que je devais être certain que ce n 'était pas
à raesser Antou io ni k son ambassadeur, mais bien k
M ** Julie que j ’étais redevable des résultats que J'avais obte-
nus.

« J'eus l ’a ir d ’être convaincu pour ne pas la contred ire et Je
remerciai encore une fo is Sa Seigneurie. Ensuite, M** Julie me
demanda des nouvelles de meaaer Puerto d 'une manière très
pressante et me d it :  «  Nous ferons en sorte qu’ il  vienne ici un
jou r et si, en dépit de tous nos efforts, nous n 'avons rien pu
obten ir quand il était ici, nous réussirons aujourd 'hu i sans
difficulté. » Elle m'assura aussi qu 'h ier soir le cardinal lui
ava it parlé de ce dont nous novs étions entretenus en route et
e lle me pria d 'éc rire ; e lle pense pourtant que si l'a ffa ire *o
traite par votre entrem ise, Pierre le M agn ifique s'y prêtera
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volontiers. Tel est le point, comme vous voyez, où la chose
en est. EUe a voulu aussi que je voie l’en fan t; e lle est déjà
grande et, à ce qu’ il m ’a semblé, e lle ressemble au pape adeo
ut vere ex eju* terni ne orta dici posait. Julie a pris de
l ’embonpoint et est devenue une fem me de toute beauté Elle a
dénoué ses cheveux en ma présence'et s’est fa it co iffe r; ils lui
tombaient jusque sur les pieds : je n’a i jam ais rien vu de
pareil ; e lle a les plus beaux cheveux du monde. E lle portait
u ne 'co iffe de to ile fine et par-dessus une espèce de réseau
qui fa isait l'e ffet de la fumée, avec certains filets d ’or. Elle
rayonnait vraim ent comme le soleil.  J’aurais beaucoup donné
pour que vous fussiez présent et que vous puissiez vous con-
vaincre de ce que vous avez souvent désiré savoir. Elle portait
un vêtement garn i de fourrures à la m ode napolitaine, ainsi
que Lucrèce, qui a lla en changer au bout de quelque
temps. E lle rev in t ensuite avec un costume presque entière-
m ent de velours violet. Comme les vêpres étaient finies et que
les cardinaux s’en alla ient, je les qu itta i. »

On peut penser qu ’A lexandre Farnèse n’exagéra it pas lors-
qu 'il a ffirm a it que le pape aim a it beaucoup cette en fant de
Julie. Le ju gem ent que porte Laurent sur la ressemblance de
l ’enfant avec le pape A lexandre V I, dans cette courte phrase à
peine discrète : Adeo ut vere ex ejus se mi ne orta dici possit,
doit provoquer chez A lexandre une grande fierté. Il n’est guère
de sacrifices qu’ il ne veu ille fa ire pour cette enfant que tout le
moude reconnaîtra ex ejus temine orta.



A le x a n d re  VI  b lê m e  s a  fille  L iuerèee

l^e 18 ju ille t A lexandre VI cet de retour A Home de non
voyage à V lscovaro. Le x$, il adresse A Lucrèce, a lors A Pesaro,
la lettre suivante, que Lucrèce m érita it. N’avait-elle pas, en
effet, perm is A Julie Farnèao, dont A lexandre lui avait confié
la  (tarde,  de  s 'é lo igner  d ’e lle ?

Comme la peste menaçait Rome, A lexandre ava it perm is A
Julie de se rendre A Pesaro avec Lucrèce et d ’y dem eurer pen-
dant les grandes chaleurs.

Or Julie était partie subitement de Pesaro pour a ller vo ir son
frère A n g io lo qui éta it g ravem en t malade. Dans une lettre, le
Vénitien Sanudo affirm e qu 'e lle était surtout partie pour assis»
ter au m ariage d'un de ses parents; cependant, la maladie de
son frère u’é ta il pas un prétexte cherché, puisque A n g io lo en
pensa m ourir.

«  A lexandre VI,  pape ;  de sa propre main.
• Donna Lucrrzia, ma très chère fille . VoilA plusieurs jours

que nous n 'avons pas reçu de lettre de toi ; nous sommes très
surpris que tu nég liges de nous écrire plus souvent et de nous
donner des nouvelles de ta santé et de celle du seigneur Jean,
notre blen-aimé fils. A l ’avenir, sois plus soudeuse et plus
d iligente. Adrienne et Julie sont arrivées A Capodimonte,
où elles ont trouvé le frère mort. Ce trépas imprévu a xi p ro -
fondément ému et troublé le cardinal, ainsi que Julie, que
tous deux ont pris la fièvre. Nous avons dépéché Pietro Caranxa
pour a lle r les vo ir et nous nous sommes inquiété d ’uo
médecin et de tout ce qu i est nécessaire. Nous espérons que
grâce A Dieu et A la g lorieuse Madone, l'un et l ’autre seront
promptement rétablis. En vérité, le seigneur Jean et toi avex
•u bien peu d 'égards pour nous A l ’occasion du départ de
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A I»* Adrienne et de Julie, car vous les avez laissées s*en a lle r
sans ootre perm ission expresse; vous auriez dû penser, comme
c’était votre devoir, qu ’un si brusque é lo ignem ent s'effectuant
k notre insu nous causerait le plus v i f déplaisir. Et si tu
objectes qu ’e lles l ’on t voulu ainsi parce que le cardinal Karnèse
l ’avait ordonné, je te répondrai que vous auriez dû vous*
dem ander si cela p la ira it au pape. Maintenant c'est fa it; mais
une autre fois, nous serons plus prévoyant et nous aurons soin
de considérer k quelles mains nous confions nos affaires,
(iréoe à Dieu et à la glorieuse V ierge, nous sommes en très
bonne santé. Nous avons eu une entrevue avec l'illustre roi
Alphonse, qui nous a traité avec autant d ’am itié q y e d ’obéis-
sance que s 'il ava it été notre propre fils. Nous ne saurions
l ’exprim er avec quelle satisfaction et quel contentement
mutuels nous nous sommes quittés. Sois persuadée que Sa
Majesté sacrifierait pour notre service sa personne même et
tout ce qu 'e lle possède en ce monde.

« Nous espérons que toute méfiance, toute contrariété relati-
vement aux Colonna sera complètem ent dissipée d ’ ici trois ou
quatre jours. Il ne me reste plus qu'à te recomm ander de ve il-
ler à ta santé et de prier assidûment la Madone.



L iettra à S y lv iu s d« S«b«llo

M A G R I M C O  V I R O  D O M I K O

SILVIO DE SABKLLIS

honor. apud Sereniss. Roman. IXegem.
M agitifice Dom ine S ilv i Salulem . in tellexim us e t am icorum

literie, te perfid ie proscripto, atqur in pnedam dalis omnibus,
fortunis luis, abU rbe discessisse, et liorum latronum furorem ,
et rabtem evasisse. Doluimus, ut wquum fu it, de tuis incom-
modis, sec ta mon in ter tôt mala gravis i sumus, te incoluroem
in Germaniam , et apud Catarem receptum. Unde cùm intolli*
gam u* tu iltoris, comm enditatils, et a liorum precibus apud
eum agere, ut in Integrum restitua ris, valde adm irait sumus.
prudentiam , tuam eo credulitatis, te l,  ut ronfiden lius toc uni
agamus, lev ita lis deveuisse, ul spores bunc hom inem prodito-
rom generis humani, qui omnora jetatem stupiis, ot rupin U
conta mina tain ad dccipiendos hominos ronsumpsit, a liqu id
unquam quod Justum sit vei posse, vol celle agere, uisi metu,
et viribus coerceatur.

Erras rarissim e, et longé fallcris, si existimas u llam unquam
pacem cum hoc moustruoso capite Ubi esse qturrendam. Nam
posteaquam ex nulla causa, sed ex ejus avidllate, et perfidia
ab eo prodilus, et proscriptus, atque in perditiouem . et pnedam
datus es, jelernum tibi cum iilo beilum a-teruo od lo es finlen-
dum. OpUK est agitu r teutare alias vias, et publicum R o m a n »
position lia* vuluus veris m edi ci s aper ir ; proponere Carsari, et
caHeris Romani im perii P rinrlp ibus cia des omnes, qinreumque
ab bac in fam i bellua in perniciem C h ris t ian » Roi p u b lic »
om anarunt; narraro détestabilia scelera, quie in contemptum
Del, et Relig iou ia exltium rom m lttuntur, quie quant atrocin,
qu&m ia m a n ia sunt, ut cujusvls etiam dissertisaim i Inganium
perslrin gan l. H oc tib i in publicis Principum rom en lib u *
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enarrandn, bæc comm ittenda plu ri bus exem plis, atquc per
om nium manus tradenda, et disseminenda.

Frustra queri Cbris lianam H eiig ionem de Mabomette an fi-
quo ejus hosle, quod ab ilia innumeram populorum multitu*
(linem abduxerit; cûm iste novus Mahomettus om nis cri mi a um
sceleritate ilium longé superaverit, et hoc fidei, et re lig ion is
reliquum valid iss im is m orborum incendiis exarserit. Venisse
tem pora, quibus ja m Anfichrislus, toties a Prophetis prædica-
tus apparent, neque euim ullum om nino unquàm nasci, aut,
excog itari potuisse, qui apertlor Dei bostis Cbristi, oppugnator
fidei, et re lig iou is subversor inveniretur.

Jam bénéficia, et d ign itates Ecclesiasticas, quæ antiquo sanc-
torum Patrum decreto ad remedia animæ, ju stifia clarissim is
viris ultro demanda ri solebant, publica venditione dissipari,
et illis solum m odo cedere, qu i aperta emptione plus pecunia-
rum, quàm cætari la rgiun tu r.

Itur ad Pa latium cum auro ad emenda fidei m ysterias; stat
ibi m inis ter scelerum, venditor beneficiorum Cardinalis Muti-
nensis ad explendam Ponlific is avarifiam . Quæsitor institutus,
qui tanquam O rb e rus, bostio iu ferorum appositus, et om n i-
bus adlatrans, nu llo pu dore unumquemqne pensitat, quid à
quocumque fera lu r in te llig it ; adm ittuntur soli d ivites, et locu-
p le tes, tenuiores vero omnium verborum con tuméfia exclu*
duntur : omnia jam apud Pontificem esse venalia, d ign itates,
honores, m atrim onlorum copulas, eorunden solutiones, dlvor-
tia, et répudia uxorum, et a lla raulta, quæ neque ætas paren*
tum noslroruin vid it, neque Christiana consuetudo adm ittit se
se publicitùs offerre, et novam sectam, et nova dogm ata et
Christ! oontum eliam pop u lis irrepere. N ib il esse jam scelerum,
aut flag itiorum , quod non Hom æpublicè et in Pon lificis domo
comrnittatur, superatos esse Seythaa latrociuiis, Pœnos péril*
dia, im maultate et sævifia Nerones, et Cajos. Namcædes, rapi-
nes, strupa, et incestus referre, innum eri, et in fin iti propé
operis fo re t Confectus rrudelissim is vulneribus, e t bis prope-
rnod um cæsus nobilissimus adolescens Alfonsus Aragou ius
Pontifiris gener, a li us qjusdem P on fifld s cubicularius Perotlus
iu ejus g rem io trucidatus, verendos olim Vatlcani Pens ifs
cruore fœ davil, et Aulicos omnes consternufione, et fu ga dissi*
pavil. O n g u m est prosequi cæleros, qui vel interfecti, vel vuL.
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orrn li, ve l v iv l In Tiberum dcjecti, sut veneno rosumpti sunt,
quorum quum influitus sis numéros, et In dies rrescat pero i-
cles, neque his demum parcatur, qu i auctortU te, c l graUa
alios pnecellant, ncmo in Urbe est etiam p r iv â t » fo r tu it », qu i
sibi, et suis jam non Umeat. Quls hortenda lib id inum mon-
stra enarrare non form idet, que apcrtt jam in illiu s domo. et
«prêta*Del, atque bom inum reveren lia, com m ilun lu r? quot
stupra, quot incestus, quot flllorum et filia rom sordes, quot
per Pétri Palactum meretricuro, quot lenonum greges, atque
concursus, prostibuia, et lupanaria, m ajori ubique vcrecundia
contineri. Kal. Novem bris solem nibus om nium Sanctoram
cerem oniis qu inquaginta meretrices U rb an » ad rnnvivium in
Palalium v o c a l» , ftcdissimum, et detestabilissimum spectacu-
lum præbuere; et ut ad irritandum exempta non dcessent,
acta es sequenlibus diebus in publicum spcctaculum, equa,
q u » spectante cum fil Us Pou liflce , intromissos adm issarios
nim is Veneris ardore concitatos in furorem , et rabiem couver-
te  ret.  N ih il  e ssev im au r i,  quod non ex omnibus populis  Chri-
«Uanis, ad fillorum luxum summa avid ita te conqu »ra tu r.
Propositum est in Turcas bellum publicare, ob cam specieni
per omnes orbis Basilicas, et v e n d it » exteris c iv ita libus erra-
torum in d u lg e n t!», ut scilicet ex bac conquisitione largos in
v i t » sumptus suppeditaret, ut esset, unde Pontiflcis fl  lia gem -
mis, atque aura onerata dotalem pompam , et Itom a n » Kccle-
s i » tributs secutil trahens, luxu inaudito ad m aritum accede-
ret, et unde bellum anUquls c ivita libus et veris dom inis infer-
retur. Pulsosease suis sedlbus vete res incolas, m aximam urbls
H o m » Nobilitatem proscripUone, atque ex iiio nbligatam , anU-
quos Latii dom inos suis fortunis, et possessionIbus privatos,
ut ex eorum cnlamitaUbus Pontiflcis lidem fll ii et nopale* ex
Incestuoso partu adiiuc In cunia vagientes ad régna et opes
promovercntur.

Notant Jam esse omnibus, P r o v in c i» F la m in i» ro inam , Fori
Cornelii,  et Fo riliv ii  afflictionnes, captam per vim atque expu-
gnatam FavenUam, A rim iou m , et P isaurom pulsls Prindp ibus
receptum. Adjectum esse Imperio huic de c ivita libus RccelsLc
à PonUflce Qrsenam , ut F o r tu n » Fanum cum HrecUnorio, ut
largio ro licentia, et a m p lio i* ejus fliius pa ir! s im ilis g rasaan -
tur, qu i Intérim majora m olicns bellum Uamertlbus, atquo
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L’rbinatibus machinatur, ut bis dcpressis omni Piceno, conce-
' dente Pontiflce, sol us potia lur, et deinum afflictis omnibus

cetera omnia Ecclesiæ Rom an»* ju ra atque im peria ad se tra-
hat. Nam arces omnes Ecclesiæ valid iores, et flrm iores in ejus
jam esse dicuntur potestate, Spoletum, L'rbem veterem , Vejos,
Nepesum, Terracinam, Molem A drian l illius præsidio teneri,
et demum eo ventum esse, ut ejus arb itrio ad lib itum om nia
gubernentur, qui non tanquam hujus Im perii Protector, aul
I>ux, sed velu t hostis apertissimus omnia dilapidât. In hoc
solumm odo Patri adgnitus, atque carissimus, qu ia persim ilis,
in omnes adeo perniciosus. et sævus, ut jud icare, sit d iffic illi-
mum, utrum eorum detestabiliorem natura produxerit. Supe-
riori anno cum exercitu in Flam in iam proflciscens, per terras
Ecclesiæ tanquam per agrum bostilem populabundus in cesse-
rai, demum spoliatis, atque in prædam datis oppidis plu ri bus,
ad Faventiam devenerat : vastata era t in prufectione L’m bria
cum Piceni parte, et Iota F lam in ia; æquum videbatur, protec-
tion i reditum persim ilem oslendere, atque reductus est exer-
citus ad Plumbinum prim ûm , deinde ad Urbem F loren lino- '
rum ; ib i placatis omnibus, nec quicquam taie metuenlibus
Florentinis, per aliquot dies prædarum licentia stativa habita,
et omnibus concessum tantum raperc, et d iripere, quantum
unicuique libuisset. Boni Ducis Imperium secuti m ilites, omnia
rapinis, stupris, cædibus, et incendiis m iscuere; serpsit huju-
smodi m ali labos ad subditos populos tanquam morbus conta-
giosus, atque Tudertum, V iterbium , Reta, T ibur insignes c iv i-
tates, quum contra alios adesset pugnandi, au l rapiendi male-
ria intra se vertôre arma, ib i Duces factionum hujus suborna-
lione, et facinore, et prælera temporum licentia n ixi oppressé
adversariis ferro, et cædibus cuncta im pleverunt, cars! atque
obtruncatl Innum eri eorum civis, et ex ilils ed ili partus, si
mares forent, u ldatl in lucem, simul et in morlem raperentur;
cum intérim bonus Pon lifex suis lib idinus intentus, gemmas
undique, et m ouilla conquirat, quibus flliam per scelus nefan-
dum sibi conciliatam , luxu Inaudito exornatam in matrim o-
nium collocet, bujusmodi scelera non modo non vindlcat, aut
prohibet, sed apertls subornationibus fovet, atque irritât, quu
scilicet oppressis exulibus, et adversariis, qu i Cæsarie, et Ro-
mani im perii partes sequuutur, quorum bona ab eo proscri-
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pta, et publicata per injurtam fuerint, incestuosis Al ils, et
nepotibu* de iilo rum fortunis tradlta dom inia confirmât,
la cen t Cardinales, si qui sunl, qu i senliant m rliu s; nam
potentioribus partira pulsis, partira oppressif, nerao Jam e*t
ex reliqu is , qui h lacère auduat; a lii per scelua, atque lgnon ii-
niam creti,  auro, et facinoribus malts cm pla m d ign ila tem
adulationibus tuentur, favmit Pontifie !, et blandiuntur, ilium
collaudunt, atque adm iraotur, tim enttam en omnes, et m axim è
forraidant ejus filium fratric idam , ex Cardinale  slcarium effer-
tum : hujus motu, ot vol un la le omnia ad lib id inera ffuber-
uantur, ilium in ter greffes meretricum Turcarum more larliU
antem arm ai! m ilites custodiunt, illius jussu, et decreto intnr-
Hciuntur  omnes,  vu lnerantur,  in  T iberim dejiciuntur,  veneno
ertinguuntur, bons om nia, que* extra sunt d irip iun lu r, lllo -
rura famés, rapina, si Us huraano sanguiue satiantur : quarum
im manitatum metu cedere jam ab Urbe nobiUssimss fam ilias.
laUtare opUmos cives, et nisi lot m alis qunmprimum sueur-
ratur à C csa ie, unumquemque de doserenda Urbe, et de fuga
coaritare oportebit.

O detestandam rerüm, et lem porum conditionem l quantum
ab anUqua Summorum PonUHcunt sanctilate dégénéra lu m est I
quantum à ju sU lia devialum ! v ix unquam credet poster!las
tantum ignem ab bac face generis  humant in populos oma-
nasse, et tamen In térim ChrisUani Prooeres de am pliaiu ios R r»
lig ion is statu cogitare videntur. ^uom odo in Turc us sut
Araims gereretur • Itullum, si istud domesUcum incendium
priés non exUnguntur, à quo in fidèle* Caroli Francorum Regis
tempore, ut in Appuliam cum sex m ilibus rqu ilum drsccnde-
ren l vocati, et cûm de A lfonso R ege difflderent, pluribus ejus
pollicilaUon ibus allecU fuorunt. Ideo votum cum op erise t bel-

 lorum inclitis o iim Prlndp ibus pro tuenda, atque augenda
Christ! R elig lone, et recipienda lilcrosolym a suaoeptum est,
tantum rruoris ab incliUa Murtyrlbu* effüsum, lau lnm laboria.
et v ig ilia rum à sanctiastmis hujus R e ip u b lic r Doctoribu*
exsudatum, ut scilicet R ode ri eu s Borgia om nium mtalum
detrstabilisslm a vorago ritorum , et gurgen alUsasimus, umpto
PonUflcatu, om nia d lv lna atque humana Jnra funditus everte-
rri. Subvenian l tandem Principes labenU R o lig ion i : >avicu-
lam Pétri flurtuantem ex media tempes ta te in portum resti-
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tuant : Beddant Romana* Urbi juslitiam, et tranquillttatem :
Tollant è medio hanc communem pestem in hujus Kei public*
exitium natam, et in en prlrnum ad exempt am statuant, ut boni
in poste ru m quieU* vivere, e suis fortunis securè fruit possint.

Hirc igitur omnia, Siivi, qua* plusquam verissima sunt, in
orationis formam reducta, et in publtco Principum Convenu*,
vel si hoc non licuerit, in aliqua solemni Missarum ceremonia
quàm maxime sublimi poteris, voce pronunciabis. deinde plu-
ribus exemplis transcripla omnibus Principibus logeada dabis
et absentibus Regibus transmutes. Va le, et in hoc agendo me-
mineris te nostrem. et Romanum esse. Iteruin raie. Datum
Tareni, exCastris Regiis die t5 Novembris.

T R A DU C T IO N

a l  r n i s MAUMniijUK s k j g x k l i i

SILVIO DE SAVELLI

En très g r a n d e est im e e t  f o r t  h on oré a u p r ès d u S érénissim e
R oi des R om ain s.

Magnifique Seigneur Silrto, salut. Nous avons appris, par
des lettres que nos amis nous ont écrites, que tu es banni par
un effet de perfidie, que tous tes biens ont été mis au pillage,
que tu es sorti de la ville, et que tu t’es enfin sauvé d'entre les
mains de la fureur et de la rage de ces voleurs. Nous avons été
affligé, comme il était juste, de te voir souffrir : mais nous
nous sommes réjoui de savoir que tu es enfin heureusement
arrivé sain et sauf eu Allemagne parmi tant de malheurs, et
que tu as été bleu reçu ches l’Empereur. Maintenant, ayant
appris que tu bis ton possible par les lettres de recommanda-
tion et les prières d’autrui afin que tu sois tout à fait rétabli,
nous nous sommes fort étonné de voir que ta prudence soit
venue à ce poiut de crédulité, ou pour te le dire plus franche-
ment. «le légèreté, d’attendre que cet hommequ’oa doit appeler
le traître du genre humain, qui a passé toute sa vie dans les
Impuretés et les vols, et qui n’s eu d'autre emploi qu’à tromper
les  hommes,  ait  jamais  pu  al  voulu  faire  quoi  que  or  soit  de
Juste que par la force ou la crainte.
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Tu es dans l’erreur et tu te trompes beaucoup si tu rrois
pouvoir Jamais faire aucune paix avec cotte tête monstrueuse :
car après que tu n’as été trahi et banni que par un effet d'ava-
rice et do méchanceté, sans que tu en aies donné aucun sujet,
et puisqu'on n'a songé qu'à te perdre et te donner en proie, il
faut que tu te résolves à ne fluir cette guerre continuelle avec
lui que par une haine éternelle. Il te faut donc tenter d'autres
voles et découvrir aux véritables médecins la plaie publique de
la peste de Home, proposer à César et aux autres Princes de
l'Empire romain tous les désordres et les malheurs que cette
béte infâme a causés à la ruine de la foi chrétienne; déclarer
les détestables forfaits qui sont commis au mépris de la Divi-
nité et la destruction de la Religion, lesquels sont si atroces et
si cruels qu'il n’y a point de langue, pour si éloquente qu'elle
soit, qui puisse en faire la peinture. Il te les faut raconter dans
les assemblées publiques des Princes, en donner plusieurs
copies et les faire savoir à un chacun, pour en informer géné-
ralement tout le monde.

C’est eu vain que la Religion chrétienne se plaint de Maho-
met, son ancien ennemi, de ce qu'il a séduit un nombre
innombrable de peuple, puisque ce nouveau Mahomet l'a sur-
passé de beaucoup en toute sorte de crimes et qu'il a embrasé
oe reste de foi et de Religion d'un incendie bien dangereux do
diverses maladies ; de sorte qu'il semble que le temps de
la venue de l'Antéchrist, marqué par les Prophètes, est venu
et qu'il n'en naîtra Jamais un autre qui soit ou qu'on puisse
s'imaginer être plus ouvertement l'ennemi de Jésus-Christ,qui
combatte le plussa foietqui renverse enfin davantage sa religion.

Les bénéfices et les dignités ecclésiastiques, qui selon les
décrets des SS. Pères, n'avaient accoutumé d'être conférés
qu’aux grands hommes par Justice, sont maintenant rendus
publiquement et accordés seulement à ceux qui donnent le
plus d'argent dans l’achat qu'ils en font.

On va au Palais pour acheter au prix de l’or les mystères de
la Fol, on voit là le ministre des crimes, le vendeur des Béné-
fices, le Caadinal de Modèna, qui n'a point d'autre emploi que
celui d'assouvir l'avarice du Pontife; aussi est-il établi pour
lever de l'argent, de sorte qu’on dirait que c'est comme un cer-
bère, placé à la porte des enfers, aboyant après un chacun,
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mettant tout le monde à la balance sans honte, pour savoir ce
qu’un chacun porte. On ne reçoit que les riches et les puis-
sants, au lieu qu’on chasse les pauvres avec mille paroles inju- "
rieuses ; toutes choses sont vénales maintenant chez le Pape,
les dignités, les honneurs, les dispenses, et les dissolutions des
mariages, les divorces et les répudiations, et plusieurs autres
.choses que nos ancêtres n’ont Jamais vues, ni la coutume chré-
tienne reçues, se vendent publiquement, et se pratiquent à la vue
de tout le monde d'une telle sorte qu'uné nouvelle secte, des
nouveaux dogmes s'introduisent insensiblement parmi le
peuple au mépris de Jésus-Christ. Il u’y a point de crime ni de
vice qui ne se commettent maintenant à Rome publiquement et
dans la maison du Pape même, jusque-là qu'on peut dire qu’on
surpasse les Scythes pour ce qui est du larcin, les Carthaginois
en perfidie, et les Cajus et les Néron en cruauté et en barba-
rie : car ce serait entreprendre un ouvrage infini de vouloir
raconter les homicides, les rapines, les violements et les
incestes innombrables qui ont été commis; le très noble jeune
homme Alphonse d’Aragon, gendre du Pape, blessé cruelle-
ment, ou, pour mieux dire, mis deux fois à mort, et un autre
Gentilhomme de la chambre du même Pape, appelé Perrotte,
égorgé dans son sein, a pollué par le sang cet auguste Vatican,
dont les dieux tutélaires étaient autrefois si fort eu vénération,
et a mis les courtisans dans une telle consternation qu’il les a
tous obligés de s'enfuir. Il serait trop long de vouloir oommer
tous les autres qui ont été tués ou blessés, ou Jetés en vie dans
le Tibre, ou qui ont été enfin empoisonnés : parce que le
nombre des morts est presque infini, et qu’il s'augmente tous
les Jours, sans que l’on pardonne même aux personnes qui sont
établies dans les plus importantes charges : si bien qu'il n'y a
personne dans la ville, de quelque condition qu'il soit, qui ue
craigne pour soi ou pour les siens ; qui est-ce, de grâce, qui
u'aurait pas horreur de faire le récit de tant et de si horribles
impuretés, qui se commet te ul dans sa maison à la vue de tout
le monde, au mépris de Dieu, et sans aucune honte des
homme*' ; combien d'adultères, de violements, combien d’in-
cestes, combien d'impuretés des enfants et des filles, combien
de femmes de mauvaise vie, ou, pour mieux dire, de putains
voil-ou courir dans le Palais de Saint-Pierre? combien de trou-

It
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peaux de lioos, combieu d'assemblées impudique* dont l'inso-
lence ci l'effronterie vont à un tel point que lest bordels ot les
lieux plus infimes sont partout plus modestes et plus retenus?
On a vu le premier jour do Novembre, qui est la fête de tous
les Saints, que cinquante putains de la ville ont été Invitées au
Palais, les cérémonies étant bile*, et qu’elles y ont donné un
spectacle extrêmement honteux et vilain, et même tout à fait
détestable ; Jusque-là même qu’on exposa en public les jours
ensuite, une jument, en présence du Pape et de ses snfonts,
afin quo les étalons animés d’uoe ardeur vénérienne devinssent
forieux les uns contre les autres, comme si on edi besoin de tels
exemples pour mal faire, 11 u’y a point eu d’invention dont on
ne se servit pour faire contribuer tous les peuples de la Chré-
tienté au luxe des enfants. Il a été proposé de déclarer la
gberre aux Turcs, et on s’est servi de ce moyen pour vendre
dans toutes les églises du monde les indulgences en public,
afin de tirer de grandes sommes d’argent pour faire des
dépenses exorbitantes, afin que le Pape eût de quoi charger
sa Allô d'or et de pierreries comme il Al; car on s’eu allant
trouver son mari avec une pompe et un lnxe extraordinaires,
elle emporta les tributs de l'Église pour sa dot, ce qui a été
cause que les anciennes villes et leurs véritables maîtres se sont
vus engagés dans la guerre ; que les vieux habitants ont été
chassés de leurs maisons; que la plus grande Noblesse de
Rome a été bannie et exilée, et les auciens Seigneurs de la
Romagne privés de leurs biens et de leurs |iosaesalons ; affn
que les enfanta «In Pape, aussi bien que les neveux, provenus
par la voie d'un tucestueux commerce, et qui sont même encore
dans le berceau, parvinssent à des étala et à des grandes
richesses par leurs misères et leurs calamités.

Il est évident à chacun que la Province Flamlnie, que Imola
et le Krioul ont été ruinés ; qu’on a pillé par force les villes de
Pavence, de Rlmini et de Pesare, le séjour ordinaire des
Princes, qui eu ont été chasaés. le Pape a démembré
Ceaane, Paue et Uractluaro de l’Égliae, pour las annexer à son
domaine ; aAa que son Alt, semblable au père, sVngralssAl
mieux, avec plus de licence et moins de contrainte; tandis que
calat-ci, songeant en effet à dee plus grandes choses, tâchait
de frire la guerre à ceux de Camerine et d’L’rbln, afin que
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ceux-ci étant opprimés, il jouit lui seul en repos de toute la
Komngne par l’aveu du Pape, et qu’après avoir enfin affligé
tout le monde, il s'emparât de tous les droits et de tous les
biens de l'Église romaine : d'autant que toutes les meilleures
places de ladite Église sont, à ce qu’on dit, sous sa puissance,
comme Spolete, Civita Vecchia, Yejos, Nepi, Terradne, et le
château Saint-Ange, où il a mémo mis garnison, et qu'il est venu
enfin à ce degré d'autorité qu'il ne se fait rien que par son
ordre ; mais c’est d’une telle façon qu'on ne dirait pas qu'il en
agit seulement en protecteur de l'Empire, ou de chef : niais en
qualité de Tyran, vu qu'il ruine tout : en quoi le père le recon.
naît et le chérit comme son fils, parce qu’il lui ressemble par-
faitement, qu'il porte préjudice à tout le monde, et qu’il est si
cruel qu'il serait bien difficile de pouvoir juger si la nature a
jamais rien produit de si détestable. Lorsqu'il s'en alla avec
une armée en Flaminic il n’y a qu’un an, il passa dans les
terres de l'Église comme si c’eût été dans celles des ennemis, ou
comme s’il eût dû dépeupler tout le pays, de sorte qu'il arriva
à Favense après avoir pillé plusieurs villes et ravagé tout ce
qui se trouva sur sa route : car toute l’Ombrie ou Duché de
Spolètc avec une partie de la Marche d'Anconc et toute la Fla-
mlnic furent ravagées; voulant faire voir en cela qu’il était
très raisonnable de s’en revenir comme il était parti ; voilà
pourquoi l'armée retourna en premier lieu à Piombine. ei
depuis à Florence, où après avoir pacifié toutes choses, et les
mêmes Florentins ne craignant rien moins que ce qui arriva,
on donna permission à un chacun de piller et de preudre tout
ce qu'on pourrait, pendant quelques jours ; de manière que les
soldats, ayant suivi le commandement d’un si bon espitaine,
commirent toutes les voleries, les impuretés, et les actions les
plus infâmes qu'ou peut s’imaginer, faisant un mélange de
tous ces crimes avec mille homicides et mille incendies. La
contagion de oe mal se communiqua même bientôt aux propres
sujets, comme une maladie pestilentielle et venimeuse, et ou
vit même que Todi, Viterbe, Ileteet Tibur, qui sont des villes
tout s fait remarquables, ayant raison de prendre les armes
coutre les autres ou d’en chercher l’occasion, se firent la guerre
à elles-mêmes, de sorte que les chefs des partis, étant subor-
nés par celui-ci et se voyant enfin favorisés et appuyés par ses
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enchantements, par les crimes et par In grande licence de ce
temps-là, Ils égorgèrent tout, après s'être rendus maîtres de
leurs adversaires par l'épée, faisant périr un nombre innom-
brable de leurs citoyens, Jusque-là, que s’il y avait des femmes
qui s'accouchassent, ils prenaient les enfants mâles pour leur
donner la mort le premier four de leur vie, et leur faisaient
trouver leur sépulcre dès le moment qu’ils venaient au jour Le
bon Pape, lequel s'adonnait cependant à ces plaisirs sans son-
ger à autre chose qu'à amasser des pierreries et des orne-
ments de toutes parts, pour faire paraître sa fille (qu'il a eue
par une vole extrêmement criminelle), avec une pompe et un
luxe inouïs en la mariant, bien loin d'empêcher ou de défendre
tous ces crimes énormes, les fomentait et les augmentait même
par ses menées; afin que les bannis étant opprimés aussi bien
que les ennemis qui suivent le parti de César et de l'Empire
romain, et dont les biens ont été confisqués par injustice, il
puisse établir la fortune de ses enfants incestueux et de ses
neveux par les biens qu’il a enlevés injustement, et dont il leur
a donné la Jouissance. Les Cardinaux ne disent mot à cela (s'il
y en a quelques-uns d'entre eux qui soient d'un meilleur senti-
ment), car les plus puissants étant bannis et en partie oppri-
més. le reste n'ose rien avancer qui lui soit contraire ; si bien
que les uns étant parvenus à cette dignité par des crimes et
avec ignominie, ou ayant acheté la pourpre à prix d'or, ou par
des voies indignes et honteuses, tâchent de se conserver dans
cette charge par leurs flatteries, favorisent le Pape dans ses
sentiments, le louent et l’admirent ; ils le craignent tous pour-
tant. hormis son fils, fratricide, lequel de cardinal est devenu
homicide, qui fait tout à sa volonté. Des soldats armés le
gardent au milieu de plusieurs troupeaux de putains à la mode
des Turcs. La plupart des gens sont, ou tués, ou blessés, ou pré-
cipités dans le Tibre, ou empoisonnés et privés de leurs biens
par son commandement et son ordre. Leur faim, leur soif, et
leurs rapines se rassasient du sang humain, ce qui fait que les
plus nobles familles s'enfuleut de Rome, que les meilleurs
citoyens se cachent, appréhendant toutes ces cruautés, et II
faudrait même qu'un chacun songeât à quitter la ville, si César
ne remédiait bientôt à tous ces malheurs.

O déplorable état des affaires et misérable condition de*
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temps ! O combieu on est éloigné de l’ancienne sainteté des
Souverains Pontifes! et combien on diffère de leur justice! A
peine la postérité pourra-t-elle se persuader qu’un tel flambeau
du genre humain ait donné un si grand feu pour détruire le
peuple. Cependant les Princes Chrétiens semblent souger à la
propagation de la foi ; mais comment est-ce qu’on fera la
guerre aux Turcs et aux Arabes, s'ils n'ont pas éteint aupara-
vant cet inceudie domestique? puisque du temps mémo de
Charles, Roi de France, les Infidèles ont été appelés, pour s’en
venir descendre dans la Pouille avec six mille chevaux, et
qu’ils ont été même alléchés à cela par mille belles promesses
que le Roi Alphonse leur fit, craignant quelque infidélité de sa
part. Est-ce bien pour ce sujet que les grands Princes ont
résolu autrefois et même employé leurs soius et leurs armes
pour défendre et pour augmenter la Religion de Jésus-Christ
et pour reprendre Jérusalem? que tant de braves martyrs ont
donné leur sang, et que tant de saints Docteurs de cette Répu-
blique ont sué, passé les nuits et travaillé, afin que Rodrigue
Borgia, ce gouffre des vices le plus détestable qu’on ait jamais
vu, renversât sens dessus dessous toute sorte de droits divins et
humains, après avoir acheté le Souverain Pontificat. Que les
Princes vienuent donc au secours, pour empêcher que la Reli-
gion ne tombe pas tout à fait en ruine ; Qu'ils remettent au port
la nacelle de saint Pierre, en la retirant du milieu du naufrage
et de la tempête ; Qu'ils rendent la Justice et la paix A la Ville
de Rome; Qu’ils arrachent de son sein cette peste commune, qui
n'est née que pour détruire entièrement la République, et qu'ils
se proposent, dans ce dessein, do procurer aux bons le moyen
de vivre & l'avenir en paix et de Jouir en repos de leurs biens.

Nous t'écrivons toutes ces choses, Silvlo, qui ne sont que trop
véritables, et que nous avons mises erf forme d'oraison; afin
que tu les déclames à haute voix dans l'assemblée des Princes
ou duns quelque grande Messe, en cas qu'il ne te soit pas per-
mis de le faire lorsque ces Souverains seront ensemble, après
quoi tu donneras des copies de ceci à tous les Princes pour les
faire lire, et en enverras même aux Rois qui seront absents.
Adieu, souvieus-toi de nous en faisant celo, et sache que tu es
Romain. Adieu encore une fois. Donné A Tarante, dans locamp
Royal, ce a5« jour de Novembre.
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Sultban Bajaxit C.ham fllius quondam Sulthani .Maumebet
Cham Del gratis I\eix maximu*, Imperator utrlusque conUnen*
tia, cl Domlnua Aai», et Rurop» ac one maritlm», ExeellenU
Palrl, et Domino omnium Christianorum, Divina provtdentla
Pap» Alexaodro Sexto Roraanr Errlesl» summo PonUflci
dignlaslmo. Poet debitam et meritorlam salutalionem ex bono
aolmo, et panro corde signiflramus veatne Magnltudini, qua-
II1er per Georgium Buzardum servi toron» Nuntlum w»tro>
potentUe Intelleximus bonam convalescentiam auam, et omnln
quje retullt pro parte ejusdem veatne Mngnltudlaia, ex quibu*
l»tatl suntus, magnamque consolationem cep I mus. Inter alla
nobi* retullt, quomodo Hex FraneUr animatu* est p rende re
Gem frai rem In manibus vaslnr potentUe, quod posent multum
contra voluntatem nostram, et veatne Magnltudini aequeretur
maximum damnum ; ve* trique omoM ChrtstlanI patorentur
detrimentum : Idoirro unà cum pnefato Georgio cogltare ccepl-
mua pro vit» utilltate, et honore vestr» pote ntl», et ailhuc pro
mea sattafactiona bonum essai quod dlctus Gem meus frater,
qui subjertus est mortl, et detentus tn manibus veatne Mafrni-
tudlnis oblre mortem faceritls, qu » aibi vita csaet, et poteotla*
veetnr utile, et qulotl commodisslmum, mlhique pnatea (rraUs-
ai ma m et ai in hoc Magniludo vestra contenta ait complacere
nobts, prout In sua prudantia ronAdlmus facrro relie, débat
pro meliort su» potenti», et pra majort nostra satlafactione
quantum fleri potarit cum illo meliori modo, quo pl«cebit vas-
tr» Magnitudlnl, dictum Gem levare fis ce r* ex angulsUta tsUus
mundl, et tranaferre ejua anlmtim In aitero s»culo, ubl mello-
rem habeblt quietem ; et al hoe adltnplere facial vestra poten-
Ua, et maodablt nobls corpus suum In quocumque loco dtra
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Marc nostruru ; promittimus nos Sulthan iiajazlt Chain supra-
script us in quocumque loco placuerit vestræ Mugnitudini du cala
trecenta millia, quatenus posait vestra potentia ex illis emerc
flliis suis aliqua Dominia : quæ ducata treceuta millia consi-
g n a i faciemus illi, cui ordinabit vestra Magnitudino, antequam
dictum corpus sit nobis datum, et per vestros mois eonsigna-
tum ; adhuc promitto vestræ Potentiæ, quod vita mea comité,
et quandiù vixero habebimus semper bonam, et magnam ami-
citiam cum oadcm vestra Magnitudine sine aliqua deceptione
et item faciemus omnia beneplacita, et gratia nobis possibiles.
Insuper promitto potentiæ vestræ pro majori sua satisfactione,
quod neque per me, aut meos servos. neque etiam per aliquem
ex Patritiis meis erit datum aliquod impedimcntum, aut fac-
tum damnum Christianis, cujuscumque qualitatis, aut condi-
tionls fuerint, aive in terra, aut in mari, nisi easent aliqui, qui
nobis, aut subditis nostris damnum facere vellent : Et pro
majori adhuc satisfactione vestræ Magnitudinis, ut sit secura
sine aliqua dubitations de omnibus bis, que suprà promitto ;
jumvi, et afdrmavi in præsentia Georgii par veruin Deum,
q m adoramus, et super Ëvangellia vestra, observare vestræ
Potentiæ omnia, usque ad complementum, neque in aliqua rr
deflcere, sine defectu, aut aliqua deceptione, et adhuc pro majore
securitiite vestræ Mngnitudinis, ne ejus animus in aliqua dubi-
tations remaneat, imo sit certissimus de novo, ego sepradiclus
Sulthan Bajazit Cham, juro per Deum vcrum, qui creavit exclum •
et terram. et omnia quæ in eis su ut, et in quem credimua, et
ndoremus, quod faciendo adimplere ea quæ suprà eidem
requiro, promitto per dictum Jura ment um servare omnia quæ
supri> continentur, et in aliquare nunquam conlrefacere, neq;
contrevenir» vestræ Magnitudini. Datum lu Aula nostrœ Sul-
thanicæ auctoritarisin Constantinop. i^ ,a n n o Jesu Prophetæ
Nativit. 18 Scptemb.

TtXADL’C T IO X

Sultan Bajazet Cham, fils du dëfunt Sultan Mahomet Cham,
par ta grâce de Dieu trH grand Roi, Empereur de tous les
deux continents, et Seigneur de l'Asie, de l’Europe et des pays
muritimes, au très excellent Père et Seigneur de tous les Chrf-
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Urns lo Pape Alexandre Sixième, par la grAce de Dieu très
dlfne Souverain Pontife. Après avoir rendu à votre Grandeur
lea saluts qu’elle mérite et qui lui sont dus, nous lui déclarons
humblement et d*un cœur sincère comme quoi nous avons
appris par Georges lluzurd, serviteur et Nonce de votre Puis-
sance votre convalescence, ainsi que tout ce qu’il nous a rap-
porté de la part de votre Grandeur, ce qui nous a beaucoup
réjoui et nous a donné une grande consolation. Il nous a dit
entre autres choses que le Roi de France est résolu d’enlever
Gem notre frère d'entre les mains de votre Puissance, ce qui
serait fort contraire à notre volonté et fort préjudiciable à
votre Grandeur, aussi bien qu'à tous vos Chrétiens; ainsi nous
avons commencé à appliquer nos esprits avec ledit Georges
pour le bien de la vie et l'honneur de votre Puissance; et il
serait même encore bon pour ma satisfaction que vous Asslez
mourir ledit Gem, mon frère, qui est sujet à la mort, et retenu
entre les mains de votre Graudcur (en quoi vous lui procure-
riez une meilleure vie, un avantageet reposé votre Puissance),
ce serait pour moi une chose fort agréable ; que si votre Gran-
deur veut nous complaire en cela, comme nous l'espérons do
sa prudence, elle doit, pour le plus grand bien de sa Puissance
et notre plus grande satisfaction, faire mourir Gem, le tlrerdes
misères de ce monde, et donner une autre vie plus heureuse h
son Ame, de la meilleure façon qu'il plaira à votre Grandeur;
après quoi, si elle nous envole son corps en quel lieu que ce soit
au-deçà de notre mer, nous, Sultan Itajazet Chain susnommé,
promettons d'envoyer là où votre Grandeur voudra trois cent
mille ducats, dont votre Puissance pourra acheter quelque
domaine à ses enfants, et que nous les ferons consigner entre
les mains de celui que votre Grandeur ordonnera auparavant
que ledit corps nous soit livré, et que les vAtres l'aient donné
aux miens. Je promets encore à votre Puissance que pendant
ma vie il y aura une graude véritable amitié eutre nous et
votre Grandeur sans aucune dissiinulatlou et nous ferons
même encore tout ce qui nous sera possible pour vous obliger
et vous plaire. Nous engageons outre cela notre parole à votre
Puissance pour sa plus grande satisfaction qu'aucun des Chré-
tiens de quelle qualité ou de condition qu'il puissent être, soit
sur terre ou sur mer, hormis qu'ils nous fissent quelque tort à
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nos sujets, ne recevront aucun empêchement ni dommage par
moi ni par mes serviteurs, ni par aucun de mes sujets ; et pour
combler encore d’une plus grande satisfaction votre Grandeur,
j’ai juré dans le dessein de vous obliger À croire, sans aucune
appréhension, tout ce que nous venons de dire, et j ’ai promis
en présence de Georges par le vrai Dieu d’observer de point en
point ce que dessus à votre Puissance sans manquer à la
moindre chose ni tromper en quoi que ce soit; mais afin de
rendre encore votre Grandeur plus assurée, et empêcher que
son esprit ne reste dans le doute, en lui étant enfin toute sorte
de scrupules, moi susdit Sultan Bajazel Cham jure par le vrai
Dieu, qui a créé le ciel et la terre et tout ce qui est en eux, en
qui nous croyons et que nous adorons, que faisant exécuter ce
que je demande ci-dessus, je m’engage par ledit jurement de
garder toutes les choses qui sont marquées ci-devant, sans rien
omettre ni contrevenir en quoi que ce soit à votre Grandeur.
Donné à Constantinople, dans la cour de notre autorité Sulta-
nique,  le  i8 de septembre, l’an de la naissance de Jésus le Pro-
phète i4pV
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ALEXANDER PP. VI
In tlr u c lio n e s t ib i G eorg lo S u n tlo ,

e t  f a m l l ia r t  n o s tro .

Postquam hlnc recesseris, dl recta, et quanta cltiûs potaris.
ibis ad potentlssimum Magnum Turcam Sulthan Bajaxit, ubl-
rumque fuerit ; quem postquam débité salutaveris, et dlvlnl
Domlni Umorem, etamorem, et signiflcabisslbi nomine nostro
quallter Rex Franche poperal cum magna potentia tarrestri,
et maritima cum auxllio status Mediolanensium, Brictonum,
Normandarum. Portugattenslum, et cum nliis gentibus hue
Bornam venieos, levare è manibus uostri liera Sultliao fra-
trem Celsitudluis sua*, et aqulrere Regnu m Xeapolitauura, et
ejicere Regera Alfonsum, cum quo sumus in strictisslmo san-
guinis gradu. et amicllhr, et tanemur eum defondere, cùm sit
Feudatariua, et subditus noster, et annuatim solrat nobis con*
«um ; et suul annl sexaginU très, et ultrà, quod fuit investilu»
Rex Alfonsus avua cjus, de quo successerunl ileges, qui per
prrdeccssoros nostros, et per nos fuerunt investiti, et incoro*
nati de tota Regno ; et ldeo bac de causa prtrfalus Rex Francia*
effectua est intmicus noster : qui nedum properat, ut diclum
(Jem Sulthan erlpial et ipsum Reguum acquirat, sed etiam, ut
in G rire la m transportant, et Patriam Cehltudlnls sua* debaliaro
queat, prout suie Majestali salis innotascere débet : et dicunt,
quod mittenl pra*fatum Gcm Sulthan cum classe in Tun hiam:
et cùm nobis opus sit riMistero, et se defendere à tanta Regis
Franche potentia, umnes conatus nostro exponere oportai, et
se benè pra*parare : quod cùm Jam fecerimus, opusque ait facere
magnas expensas. cogimur recurrere ad subsidium pnrfati
Sulthan Bajaxit, sperantas In amicilia bonu, quam adinvlcem
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habemus, quod In tali nolra necessilate juvabit nos ; quem
rogabis, et nomine nostro exhortaberis, ac ex te persuadebia
cum omni instantia, ut pleceal sibi quaro cltiùs mi Itéré nobis
Ducatos quadraginla millia in auro Venetiaa pro Anna ta anni
pnrsenlis, q*e finita erit ultima die Novembris venturi, ut
rum te ru pore possint nobis subvenire, in quo Majesta sua
faciet nobis rem grattlssimam, cui in pnesentia volumus impo-
nerealiud gravamen, ut sic exponendo vires, et conatus nostros
in resistentia facienda, ne dictus Rex Francise aliquam victo*
riam contra nos polialur, et contra fratrem sua* Majestatis.
Cum autem ipse Rex Francia* terra, marique sit longé poten-
tior nobis, indigeremus auxilio Venetorum, qui obsistunt, nec
volunt nobis esse auxilio, imo ha ben t arctissimum commer-
cium cum inimicis nostris, et dubitamus, quod sint nobis
conlrarii, quod esset nobb argumentum magne ofTensionis, et
non reperimus aliara viam eos convertendi ad partes nos Iras
tractandas, quàm per viam ipsius Tu rca*, cui denotabis, ut
suprÀ, et quod ai F ranci forent victores, Majestas suas paterelur
magnum intéressé, tum propter ereptionem Gem Sultben fra-
trissui, tum etiam quia prosequerentur expeditionom, et longé
cum majori conalu contra Altitudinem suam, et in tali casu
haberent auxilium ab liispanis, Anglicis, Maximiliano, et Hun-
garis, Polonia, et Boémis, qui omnes sunt potentissimi Prin-
cipes, persuadebia, et exhortaberis Majestatcm suam (quaro
tenemur certiorem reddere ob veram, et bonam amiclUam,
quam adinvicem habemus, ne patiatur aiiquod intéressé) ut
statim mittat unum oratorem ad Dominium Venetorum, signi-
flcando qualitcr certe inteilexerit Rcgem Francia? moveri se ad
veniendum Homam, ad capiendum Gem Sullhan fratrem suum,
Inde Regnum Neapolitanum, dcmùm terra marique contra se
proprerure; propiereA veile facere omnem resistentiam, et se
defendere contra ipso, et deviare, ne frater suus capiutur ex
manibus nostris ; exortetur, et Inslringat quod pro quanto
cari pende! amicitiam suam, debeal esse adjiunenlo, et defen-
■ioni nostnr, et Regis Alphonsi terra marique, quod omnes
amicos nostros et primum Regem habebit pro bonis amicis
suis, et nostros inimicos pro inimicis ; et si Üominium pollice-
bitur velie consentire tali pétition! su*, oralor ha beat manda-
tuin de non recedeudo Veneliis, quousque viderit affectum. et
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quod dlcll Yeneli déclarent >c osse amicos, et adjumento nobis,
et Régi Alphonso, et b contrà inimicos Francorum, et aliorum
adlurrentium Régi Franc l* : et si coulradixerinl, orator signl*
flcet quod Dominatio sua non habet cos amicos, et poste à
recédât ab eis indignatus; quod cùm credamus, quod ai sua
M^Jeslas ardenter adstringut eos modo convenienti ; quod con-
descendent ad faciendam volunlatem Majestatis su* ; proplerea
persuadeas ei muRum, ut facere hoc velit, quia istud majus
adjuvamen, et remedium, quod-habere possumus, impetret,
resistendi injuriis nostris; et soi! ici ta bis quanto dtius liceti-
liam laiis oratoris; nam multum importai acceleratio sua.

Deuotabis pari ter Magno Turca adventum oratoris Magni
Soldant ad nos cum litlerls, et muneribus, quæ transmisit
nobis, quando Gem Suithan fralrcm suum peliit, ac magnas
oblationes, et promissionnes quasi nobis fecit de magno
tbesauro, ac de mullis aliis rebus, ut benè scia, quando*
quidcm tuo medio omnta sunt practicala, et coutinenlur in
Capitulis, qu* dictus orator nobis fecit, et dédit. Signf Arahis
Majestati su* intentioncm noslram, quod quantum sibi pro*
missimus, flrmiter tenebimus, et unquam contraveniemus in
aiiquarc; immo noslr* intentionis eet accrescere, et meliorare
noslram bonam umiciliam. Dene gratum nobis esset, et de hoc
multum precamur, et bortamur Dominationem suam, quod
pro aliquo tempore non impediat, ncque perralttal impedire
llungarum, neque in aliqua parte Christianitatis, et maximè
in Croatia, et Civltate i^ginc, ut observando nos facimus,
quod llungarus non inférât ei aliquod damnum; et in hoc
Majeatas sua hahebit occasionem complucendi nobis, attenlo
maximè molu Francorum, et alorum Prtncipum : quod si in
bellando persévéreront, liabcat pro comperto sua Maguiludo,
quod in eorum auxiliis casent quamplurcs Principes Christian!,
dolere postea Majcstatem suam non fecisse secundum coiisilium
noatrum, quod damus sibi primo ex offlcio, quaudoquidem
sumus Pater et Domiuus omnium Christianorum : postea desi*
deramus quietem su* Majestatb ad bonam et muluam amlci*
tiam ; quod si aliter Majestas suas statuerai persequi, et
molestare Chrislianos, cogeremur rebus consulcre; cùm aliter
non poasemus obviare maximis apparatibus, qui fluut contra
Majestatem suam.
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Dedimus tibi duo Brévia, quæ exhibebis Turc* ; in uno con-
tinetur quod facial tibi dare, et consignais quadraginta railiia
ducatorum pro annala præsenti; aliud est credentiale, ut præ-
stet tibi fidcm in omnibus quæcumque nostro nomine sibi
exposueris : hahitis quadraginta mille ducatis in loco consueto
faciès quictantiam secundum consuetudinem, et venias recto
trnmite cura navi tu ta, et corne ilia applicueris, certiores nos
reddas, et expectabis responsum nostrum. Præsens tua itine-
ratioconsistit in acceleratione ; faciès ergodiligentiam in eundo
ad Turcam, sicut in expeditione, et in redeundo si milite.

Ego Georgius Buzardus, Nuntius et famiiiaris præfatæ Sanc-
titatis suæ, per præsens scriptum, et subscriptum manu propria
fldem facio, et conflteor omnia supradicla habuisse in commis-
sis ah ore præfatæ Sanctiatis, Bomæ de mense Junii i494*
et executum fuisse apud Magnum Turcam in quantum fuit
mihi ordinatum, ut suprà, et quantum ad oratorem, quem
requisivit præfata Sanctitas à Turca mittendum Venetias. est
obtentum, qui è vestigio debebat recedere à Constantinopoli
mense Seplembris post me ad exequendum in quantum erat
vol un tas prædictæ Sanctitatis cum Ulustrissimo Dominio Vone-
torum. Idem Georgius Buzardus manu propria scripsi, et sub-
scripsi. Et ego Phillippus de Patriarchis Clericus Foroüviensis
Apostolica, et Imperiali auto ri ta te pubticus scriptor sub-
scriptus, instructione, etoriginali ex Senogalla fldeliter trans-
misse, de verbo ad verbum transumpto, et scripto, nihil
mutando nec addendo ; et hoc ipsum transumptum prout
Jarebat ad litteram fecl requisitus, et rogatus ; in cqjus rei
testimonium hic me subscripsl, et signum meum apposui con-
suetum. Florentiæ, die aü Novembris i4d4-

TR AD UC TIO N

ALEXANDRE VI, pape.

Les  In stru ctio n s  q u e  nous  te  d on n on s  G eorges  U u sa r d ,
n o tre N once et n o tre f a m it le r .

<Juand tu seras parti d’ici, tu t’en iras le plus tôt que tu
pourras, et par le plus droit chemin qui te sera possible, au
très puissant et grand Seigneur des Turcs Sultan Bajazet, en
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quel lieu qu'il Mit, auquel tu diras de notre part, après lui
avoir rendu las devoir* qui lui sont dus, et que tu lui aura*
prêché la crainte et l'amour du nom de Dieu, comme quoi le
Hol «le France vient Ici à Itome avec une puissante année de terre
et de mer avec les secours que lui donnent l’État de .Milan,
les Bretons, les Normands, les Portugais et plusieurs autres
Nations ; afin d'enlever d'entre nos mains Gem Sultan, frère de
sa Ifautesse, foire la conquéte^du Hoyaume de Naples, et
chasser le Bol Alphonse, avec qui nous sommes attaché par
un lien très étroit do consanguinité et d'amitié, et que nous
sommes tenu de défendre en qualité de feudataire de notre
sujet, et parce qu'il nous doit payer une rente annuelle : outre
qu'il y a soixante*!rofo ans et davantage que le roi Alphonse,
son Aïeul, d'où sont sortis les Rois, lesquels ont été Investis
par nos prédécesseurs et par uous-méme, et couronnés Bols
de tout le Royaume, en a été investi : c'est pourquoi ledit Bol
de France est devenu notre ennemi, il ne vient pas seulement
pour enlever Gem Sultan, ni s'emparer de tout le Royaume ;
mais encore pour s*eo aller en Grèce et lâcher de soumettre en-
suite, s'il peut, le pays de sa Hautesae, comme sa Majesté en a
peut-être été bien informée ; Jusque-là même qu'ils enverrout
ledit Gem Sultan avec une armée navale en Turquie; ainsi
comme II fout que nous résistions, et que nous nous mettions
à couvert d'une si grande puissance que celle du Roi Très
Chrétien, nous devons faire tous nos efforts, et nous mettre
bien en état ; ce qu'étant déjà, «4 rie pouvant pas éviter
de foire de grandes dépenses, nous sommes obligé d'avoir
recours à l'aide dudit Sultan Uajaxet, daus cette espérance,
qu'en vertu de l'amitié qui est entre nous. Il nous secourra daus
une semblable nécessité. Tu le prieras au reste, l’exhorteras
en notre nom, et le solliciteras avec tout l'empressement ima-
ginable, comme veuant de loi-même qui lui plaise nous
envoyer au plus têt quarante mille ducats en or à Venise, pour
la pension de l'année présente, qui échouera le dernier Jour du
mois de Novembre prochain, afin que nous puissions nous en
servir dans nos beeolns, en quoi sa Majesté (à qui nous vou-
lons Imposer encore à présent une autre obligation) nous obli-
gera beaucoup; savoir qu'en expoaant nos vies et faisant tout
notre possible pour résister comme II fout, elle ns souffre pas
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que le Roi de France remporte sur nous, ni contre le frère de
' sa Majesté, quelque victoire; ainsi comme ledit Roi de France
a une puissance terrestre et maritime bien plus gTande que la
nôtre, nous aurions besoin du secours des Vénitiens, lesquels
refusent de le faire, comme étant élroitemeut alliés avec nos
ennemis, ce qui nous donne sujet de croire qu’ils nous seront
contraires et de craindre qu’il ne nous en peut provenir que
de très grands désavantages; ainsi comme il n’j a point pour
nous d’autre moyen de nous les rendre favorables et les enga-
ger dans notre parti que celui des Turcs, tu lui déclareras ce
que nous avons déjà dit ci-dessus, que si les Français restaient
victorieux, sa Majesté recevrait un grand désavantage, tant à
raison de l’enlèvement de Gem Sultan, sou frère, qu’à cause -
qu’ils poursuivraient leurs expéditions avec plus de chaleur et
d’effort contre sa Hautèsse, vu même qu’ils seraient secourus
par les Espagnols, les Anglais, l’Empereur, les Hongrois, les
Polonais et les Bohémiens, qui sont tous de très grandes
Puissances. Tu feras voir même à ‘sadite Majesté que nous
sommes obligé de l’avertir, en vertu de la sincère et bonne
amitié que nous avons entre nous, de peur qu’il ne souffre
quelque détriment ; qu’il envoie sans perdre de temps un
Ambassadeur à MM. les Vénitiens, pour leur déclarer comme
quoi il avait appris d’assuré que le Roi de France se disposait

i à venir à Rome pour prendre Gem Sultau son frère, s’en aller
conquérir ensuite le Royaume de Naples, et lui faire enfin la
guerre par terre et par mer : voilà pourquoi il le sollicitait de
vouloir faire toute sorte de résistance, se défendre contre eux,
et empêcher que son frère ne soit pas enlevé d’entre nos mains,
qu’il le sollicite et l’engage à venir à notre défense et à notre
secours, ainsi qu’à celui du Roi Alphonse, par terre et par mer,
puisque nous faisons tant d’état de son amitié, et qu’il aura
tous uos amis et le Roi en premier lieu pour ses bons amis,
de même que nos ennemis pour les siens, (jue si sa llautesse
promet de vouloir consentir à toutes ces demandes ; que
l’Ambassadeur ait ordre de ne partir point de Venise jusqu'à
ce qu'il ait vu l’effet de son ambassade, que lea Vénitiens ne se
soient déclarés de nos amis, et veuillent nous donner du
secours, ainsi qu’au Roi Alphonse, tant contre les Français
que ceux qui Ueudront le parti de leur Roi ; que s’ils contre-
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disent à cela, que sa Hautesse ne les ait plus pour amis, et
qu’il s’en aille fort Indigné contre eux. Comme nous ne dou-
tons pas qu'ils ne condescendent k faire la volonté de sa
Majesté, si elle les presse à cela comme il faut, tu lui persua-
deras, autant que tu pourras, de le faire; parce que c’est le
plus grand remède que nous puissions avoir pour résister aux
injures qu'on nous peut faire, et le solliciteras enflu de t’accor-
der au plus tôt le prompt départ de cet Ambassadeur : car il
Importe beaucoup qu’il s'acquitte au plus tôt de sa commission.

Tu feras savoir aussi de plus au Grand Turc l'arrivée de
l'Ambassadeur du Grand Sultan auprès de nous, et comme
quoi il nous a porté des lettres et des présents de la part de

* son Maître ; lorsqu'il a demandé Gem Sultan son frère,
comme aussi les belles offres et les grandes promesses qu'il
nous a faites d'un grand trésor, et de plusieurs autres choses
comme tu sais, vu que tout a été négocié par toi et compris
dans les articles que ledit Ambassadeur nous a proposés et
donnés. Tu déclareras notre intention k sa Majesté, avec assu-
rance que uous observerons le tout avec autant d’exactitude
que nous lui avons promis, sans que nous le contrevenions
jamais à la moindre chose; qui est bien plus, nous n’avons
point d'autre intention que d'accroître et de rendre notre
amitié de jour en jour plus parfaite. Nous serions bien aise, et
nous prions et sollicitons même instamment sa Hautesse de
n'occuper pas le Itoi de Hongrie de quelque temps, ni de ne
souffrir pas que d'autres le fassent en aucun endroit de la
Chrétienté, surtout dans la Croatie et la ville de Lcginc, lui
promettant aussi de notre côté que les Hongrois ne lui feront
aucun tort, eu quoi sa Majesté aura sujet de se louer de nous,
vu surtout l’armement des Français et des autres Princes; que
s'ils s'attachaient longtemps k la guerre, sa Hautesse doit être
assurée que beaucoup d’autres Princes Chrétiens venant à leur
secours, sa Majesté regretterait sans doute de n'avoir pas suivi
notre conseil, que nous lui donnons premièrement par devoir,
d'autant plus que nous sommes le Seigneur et le Père de tous
les Chrétiens. Nous souhaitons après le repos à sa Majesté, pour
une bonne et mutuelle amitié; que si sadite Majesté se révoltait
d'ailleurs d’inquiéter et de persécuter les Chrétiens, nou»
serions obligé de prendre d'autres mesures; tandis que nous
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ne pourrions pas nous occuper autrement aux grands apprêts
qui se font contre sa Majesté.

Nous t'avons donné deux Brefs que tu présenteras au Turc,
dans l'un desquels il est dit qu’il te fasse consigner quarante
mille ducats pour l’année présente ; l'autre est^un bref de
créance pour tout ce que tu lui diras de notre part. Dés que tu
auras reçu dans le lieu accoutumé les quarante mille ducats,
tu en donneras quittance selon la coutume; tu viendras ensuite
sur un navire assuré par le plus court èhemin qu'il te sent
possible, et tu nous avertiras de tout ce qui se passe attendant
notre réponse. Nous prétendons que ton voyage soit prompt
et que tu fasses toute la diligence possible pour t’en aller trou-
ver le Turc, tant pour presser ton expédition que pour revenir
promptement.

Moi Georges Buzard, Nonce et familier de sadite Sainteté,
déclarons par ce présent écrit soussigné de notre main et
confessons avoir reçu tous les ordres qui sont compris ci-des-
sus de la bouche de sadite Sainteté, avec ordre de les exécuter
l’an i4q4, au mois de Juin, dans Borne, et que j ’ai exécuté le
tout chez le Grand Turc selon le commandement que J’en avais
reçu ci-dessus; Quant À ce qui est de l’Ambassadeur que sa
Sainteté demandait nu Turc pour l'envoyer à Venise, je l’ai
obtenu, de sorte qu’il devait partir de Constantinople après
mol au mois de Septembre ; afin d’exécuter de point en point
 la volonté de sadite Sainteté auprès des Illustrissimes Seigneurs
de Venise. Moi, Georges Buzard, j'ai écrit et souscrit ceci de
ma propre main ; et moi Philippe de Patriarchis, clerc de Frioul,
Notaire public, souscrit par autorité Apostolique et Impériale,
ai traduit et transcrit de mot à mot sans rien ajouter ou dimi-
nuer ; l’instruction et l’original ayant été envoyés de Sénégalia,
ce que J'ai fait étant prié et requis pour cela; en foi de quoi jo
me suis signé, et ai mis mon sceau ordinaire. Pail à Florence,
le a5 de Novembre i4<)4-



E x t r a i t s  d e s  C h ro n iq u e s  de  C o m m ln es

Le Pape voyant ai soudainement venir ce jeune Hoi avec cette
fortune consent qu'il entre daus (tome (aussi ne l'en eut-il
su farder), requiert lettre d'assurance (qu'il eut) pour Dnm
Ferrand, Duc de Calabre, et seul fils du ftoi Alphonse, lequel
de nuit se retira à Naples : et le conduisit jusqu'à la porte le
cardinal Ascaigne. Et le Hoi entra dedaus Home en armes,
comme ayant autorité de faire partout à son bon plaisir-: si lui
vinrent au-devant plusieurs Cardinaux, aussi les Gouverneurs
et Sénateurs de la ville, et loger au Palais Saint-Marc, qui est
le quartier des Coulonnals. ses amis et serviteurs pour lors ; et
le Pape se retira au château Saint-Ange. Mal» était-il possible
de croire que le Hoi Alphonse, si orgueilleux, nourri à la
guerre, et son fils, et tous ses Ursins, qui ont si rronde part à
Home, n'osassent demeurer en la cité qui voyaient et scntaleut
que le Duc de Milan branlait, et les Vénitiens, et se pratiquait
une ligue, qui eût été conclue, si quelque résistance edt été
faite à VHerbe, ou à Home, comme j'étais bien assuré, pourvu
qu'ils eussent pu arrêter le Hoi aucuns jours. Au fort il fallait
que Dieu montrât que toutes ces choses passaient le sens et
connaissance des hommes. Et il faut bien noter que comme
les mur» de la ville étulent tombés. Aussi il tomba quinsc
brassées des avant-murs du château Saint-Ange, ainsi que
m'ont coûté plusieurs, et entre autres deux Cardinaux qui y
étaient.

Le Hoi était encore à nome, où il séjourna bien environ
vingt Jours : et là plusieurs choses se traitaient. Avec lui étaient
bien dlx-liuit cardinaux, et autres qui venaient de cdté et
d'autre : et y étaient ledit Ascaigne,et Monseigneur le Yic**€haii-
edier, et frère du Duc de Milan, et Pétri ad Viucula (qui étalent
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grands ennemis du Pape, et amis l'un de l'autre), celui de
Guise, saint Denis, saint Sèverin, Savelli, Colonne, et autres :
tous voulaient taire élection nouvelle, et qu’au Pape fût fait
procès, lequel était audit château. Deux fols fut l'artillerie
toute prête, comme m’ont dit des plus grands : mais toujours
le Roi par sa bonté y résista. Le lieu n’est pas défendable, car
la motte est de main d’homme faite, et petite.

Le Roi appointa avec le Pape un appointoment qui ne pou-
vait durer, car il était violent en aucun point : et fut grand
couleur de faire une ligue, dont après sera parlé. Par cedit
appointoment devait être paix entre le Pape et scs Cardinaux,
et autres devaient être payés du droit de leur chapeau, absents
comme présents : devait prêter au Roi quatre places, Terras-
sinc, Civils, Veche, bailla Viterbe (que tenait le Roi), mais
Spolete ne lui bailla point, combien qu’il l’eut promise; et se
devaient rendre au Pape, comme le Roi partirait de Naples : et
ainsi le Ht, combien que le Pape l’eut trompé. Il bailla au Roi
par cedit appointement le frère du Turc (dont il avait soixante
mille ducats par an dudit Turc), et le tenait en grande crainte ;
promettait de ne mettre aucun Légat en lieu et place de l’Église
sans le consentement du Roi : et y avait d’autres articles, qui
touchaient le consistoire, et baillait son fils en otage, le Cardi-
nal de Valence (qui allait avec ledit Seigneur pour Légal), et
lui TU le Roi l’obédience filiale en toute humilité quo Roi sau-
rait faire-Et lui fit le Pape deux Cardinaux, le Cardinal Bris-
sonnet, qui déjà était Évêque de Saint-Malo, et qui a été souvent
appelé Général, et l’autre Évêque du .Mans, de la maison de
Luxembourg, qui était par deçà. Ces choses faites, partit le Roi
de Rome en grande amitié avec le Pape, ce semblait : mais
huit Cardinaux partirent de Rome malcontents dudit appoin-
tement : dont les six étaient de la sequelle dudit Vice-Chance-
lier, et de Saint-Pierre ad Vlncula : combien qu’on croyait
qu’Axcaigne faisait cetto feinte, et qu’au coeur était content
du Pape : mais son frère ne s’était point encore déclaré contre
nous.

Le Roi s'achemina à Ro  d'où le Pape auparavant voulait
partir,'et venir à Padoue, sous le pouvoir des Vénitiens : voire
que déjà son logis y était fait. Depuis le coeur leur mua, et
y envoyèrent quelques gens : le Duc de Milan lui en envoya
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aussi : et combien qu’tls y fussent à temps, si n’osa attendre le
Pape, nonobstant que le Roi ne lui eut fait que tout honneur
et service, et même lui avait envoyé Ambassadeur, pour le
prier d’attendre : mais il se retira à Obriete, et de là à Pérouse,
ayant laissé les Cardinaux à Rome, lesquels recueillirent le
Roi, qui y arrêta peu et où nul déplaisir ne fut fait à aucun.



L i « t t r « s  d u  r o i  d e  F r a n c e

e t  d u  C a r d i n a l  G u r g e n z e

Carolus Doi gratta Francorum Kex, universis Christi flde-
libus pressentes literus inspecturis, zelum Catholicœ fldei,
et salutem in tfomino sempiternam. Considérantes attenUus, et
inta nostræ mentis arcana sæpenumero revolventes innume-
rabilia damna, et incommoda, cædes, strages, ac nobilium civl-
tatum, et Hdelium populorum desolationem, et devastationem,
ac plura alla horrendissima facinora, quæ superbisslmi Tur-
cæ sanguinem Christianum in cessa nier debaccantes, à quiu-
quaginta annis citrà, ut à majoribus nostris flde didiscimus
dignis, inhumanissimè perpétrarunt ; cupientes juxta morem
progenitorum nostrorum Francorum Hegnum Christianissimo-
rum, tan lis celer ibus, qua» ipsi perfldissimi Turcæ Holigioni
Cliristiana*conUuuo minantur, pro viribus occurrere, et eorum
sitibundam rabiem nostris conatibus reprimere, postquam pla*
cuit alUssimo in Regno, et Dominiiis nostris suam pacem
ponerc, tota flrmitate proposuimus pro rcpellendo Turcarum
furore rapido, et recuperandis terra sancta, et aliis dominiis,
per eos Christianis principibus, et populis ablatis, proprlæ per*
sonæ, laboribus, facultatlbus non parcere. Quiutmo dilectissi*
mis uxore, et fUio nostro unico, Kegnoque amplissimo paciflco,
et opulentissimo, præter voluutatem principum, et proce-
rum Itegni nostri, relictis, statuimus cum adjutorio Del, cujus
causam amplectimur, et summi omnium Christianorum Ponti-
flcis, et Pastoris, neenon Principum, et aiiorum fldelium prsr-
sidio, hoc sacratissimum opus fldcii devotione, et magno
animo aggredi ; quod quidem sanctum propositum diviua cre*
dimus (uspiratione nostro cordi fuisse iufusum. Nec arbitrerur
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qulsp^m, quod ad ocrupandtitn quorumrumque principum.
vel populorum domlnla «ut civllates. opuü hoc lam sanctum,
tnmque lnudnbile uggredlamur : sed ut Ipse Deus tuoffabtli»
verus testl» est, sol us est, ad cpjus laudem, et gloriam, suequo
fidei, et Christiane Religion!» exaltationem, et ainpiiatloncm
lilud amplectimur ; sperantes iu Ipso Deo, ex quo omula per*
frets opéra perfcctioncm susclpiunt. nos hoc sanctum desidc-
rium tiostrum ad optalum finem perdueturos, sed quia regnuni
Sictlie, quod Neapolim appelant, per l'rogenitores noslro è
manibus Infldelium, et aliorum, Romane Ecclc&ie rratitutum,
et de quo ipsi progenllores clrca vlglnti quatuor investitures,
vldellcet duodeviçesiroas à diversls l'onliHcibus Romanis, et
duas alias à duobus factls generalibus Concilltt receperunt, et
quod ad nos jure beredltatis pertinet \ quamvis Pi us Papa II,
volens suos ex humlli plebe natos ad Principaltss fastigium
ex toi 1ère, regnu m Ipsum contra Justitiam abstulerit, et illud
quandam Perdinando de Arragonia concesserit; ad oppugnan-
dum dictos perfldisslmos Turc as pnrrlpoè per portum Val Io-
nie, el nonnulla alla loca nobls facilem ingressum preberi
poterit. Deo illud auxiliante Intendimus recuperare, ut vebb.à
nobls facilis ingressus, et egressus, ac tutum présidium eaae
posait. Noc intendimus proptareè aime urbi Itomie, prout
modem us Alfonsus de Aragonla, ac su! predeceasores alius
Alfonsus, et Ferdinandus magna temeritate, et rebellione obai-
dendo eam, fecerunt aut aliis terris Romame Erclesie, praçju-
dfrium, aliquod seu damnum In ferre, sed ilium, el Ipsius
Ecrleaia* subditos pro illlus, et Apostallce sedls honore, et
reverentia, ab omnl darnno et injuria pro posse noslro illeaov
cooserrare : ac ipslus Rcclesla statum, honorera, dignitatem
more dlrtonim progenitorum nostrorura, quum Deo adjuvante
poterimus adaugendum. Quia vero lo predicto Regno recupe-
rando, et noslro aancto proposito axequendo pro faciilort, ac
brerlori ri ad urbem pnedictam rrniendo, per uonnulaa ter-
ras Rcclesle transitas ait nobls faciendua, sanctiaaimum in

* Christo Palrem, et Doralnum, Domlnum Alexandrum Dirinn
proridentia Pnpam Sextura, ad aacrorum Romane Erclesie
Cardlnailuro Collegium, lier non quarumeumqua ctvitatuni.
oppidornm. terrarum, et Iororum ejusdem Romane Erclesie
Redores, Gubernatores, po testa tes. Officiales, cires, incolas, et
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habita tores quoscuntque in Domino requirimus, hortamur, et
contestamur, ut saltem quemadmodum hoslibus nostris, et in
hoc sacro propos Un nobis adversantibus favores, et auxllia,
quæ potuerunt. pnestiteruut, et præslant, ita nobis, et nostris
liberum ingressum, et reçrassum per dvitatee, oppida, terras,
et loca pnedicta, ac victuaria necessaria nostris expensis, et
sumptibus exhibera difnentur : Nisi enim in hoc saluberrimo
opéra impedivissent credimus, jam urbeni Neapolim, et
marnant Itérai partent expuguasscnt, et in principio veris
proxi me fuluri fines hostium ingredi poluissent. Si ver©
iugressus. et regressus, ac liber Ira nsi lus, et victuaria nobis et
nostris solummodo per débita pretia, fuerint, quod non credi-
ntus, deuegata : nihilominus canabimur lotis viribus passim
invenire, et capera; et victuaria uecessaria, quibus poterimus
inediis, plantantes soientuiter nobis ad culpam non debera
imputari, aed poli us illis, qui perfida iniquitate de flde nosira
non ractè sapientes nostrum pium, et sanclunt propoeitum
voloerunt impcdira. Protestamur insuper injuriis Deo, et
nobis fadendis, darnnis quoque, et intéressé per noe propterca
]ara incursis, sicque in futurum incursi fuerimus ; Quas pro-
lestationes prosequemur coram uni versa li Ecclesia, ac Princb
pibus totiusChristianitatis, quos conveuira intendiinus pro bac
sanclissima expéditions Deo duce felidter adimpleoda. In quo-
runt omnium fidem, et tesliraonium présentes 1 itéras fieri, et
per Notarium publicum iufra scrlptum suhscrlbi, et publicari,
iioslrique fierai is sigilli impressione inunlri fecimus. Datum
Floreuliir die aa. Mensis Noveiuhris, anno Domioi i4?4. Et
itegni nostri la.

*• •
Cariasimts Fratrihus, et Amicls Pradalia, et alils Curialibus

Nalionis Alemauiar, et D. Iliuslrisslmis Archiduds Phliippi in
Urbe babUaulibus.

C a a i s s i i i i . Etsi pro eo, ut testis est Deus, qui omnium est
scrutalor oordlum, et renum, qoalem poasumus fecimus dlli-
genliant erga Christian issimum ilegem, tam nomiue suutni
Pontifid», quàm nomiue nostro, dedimusque opérant ad faden-
daut boitant unionent. et i o le lligen liant inter ipeuu summum
PonUfloem. et Chrisliauissimum 1 logent, nüiilouduus.
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rum culpa nescio, hactenus fuimus impedill, non p^r lp<tum
Chrlstianissimum Itegvm, cûm nilill allud cupiat, quàm se
dcvoUssimum flliumgere erga summum Pontiücem, et sanc-
tam sedem suorum Progenltorum more; sed timeo quod à
Deo piincipaliter propter peccata nostra, et démérita graviter
ofTenso, impedimenlum dicl* unionis processerit, et quamvis
precibus devotarum personarum fucrit placatus, dicta unlo in
dies braves non Hat, propter hostea ipsius ChrlsUaniasimi
Hegis, qui stanl in Urbe, ut dicitur, sic efflci apud CUrislianis
simum Ilegera, ne aliqua damna conférant sul Armigcri qui*
buscuinque Corsianis in l'rbe moram IrahenUbus, iieque
cliam cæteris quibuscumque, undecumque sint oriundis, nlsi
in armis contra suum Majestalem, et sues repefirentur; et
inter œleros in Urbe moram trahentes, voluit, et declaravit
sua Majotas omnes subditos sub serenissimo Domino meo
Homanorum Hcgc senpper Augusto, et llluslrissimo Principe
Pbllippo ejus iuclyto nato A us tri* Archiduce, et Hurgundla*
Duce non minori favora per suos Armigeros debera tracta ri,
quàm subditos ipsius Chrislianissimi Hegis unà rum Civlbus
Homauls, et bac de causa me mislt ex Bracrlano ad Dominum
Comitem Montpensier ejus cognatum, et Generalem Lucumte-
nentem.ad significandum pro parte sur Majestatis, ut caverat,
nec permitterat per quoscumque Armigeros su* Majostatis ali*
quns injurias, aut molestias fleri supradictis incolis, et prarci*
pu6 Dominis Homauls Cardinalibus, quibuscumque Cortisia*
nis, et Civibus Homauls, cl maxlmè diclls subditis Domini
C.*saris, et Domini Archiducia Philippi. Kt de ra bac volui
vobls signifleara, ut si contingat (quod absit) Armigeros Chris*
tiunisslml Itcgis inlrara Urbem cum manu for tl, factl sitis adrl*
sali de bons vol un ta le ipsius Christianisaimi Hegis; et ut posi-
tif securlùs vos, et bona vestra conservare, essem opinionis,
quod cum bona licenlia Domini Secretarü Domini Cardinalis
Sed u non sis recurralis si lumullus fuerit In L'rbe od domum
me* habitation!* quum inbablto, et gratia dictl Secralarii, cui
In pr*aens scribo, ut vos bcnlgnè recipiat: sum enim momor,
quod de nibllo Drus me craavit, et ad Cardinalatus honoras, et
ouera me provotil ad procès bon. mem. Domini Qrsaris ipsius
SeraniMimi Homanorum Hegis patris, et Prindpum Klecto-
rum : Quapropler quandiù vixero conabor raddeae vices gratl*
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tudinls ipsis Domiuo Serenissimo Romanorum Régi Domiuo
Archiduci Philippo, et omnibus eorum subditis, uon mimus
quod si essem oriuudus de eorum Domiuio. Valele felices Caris-
simi, et Deum pro inientione mca, quæ est ad pacem universa-
iem inter Christian os, et guerram universalem contra Turcas,
orale. Ex Formello 63. Decembris.

Vester amicus,
C a r d i n a l »  G l r g k n s i s .

TUA D U C T /O X DE LA L E T T R E D U HOl

Charles, par la grâce de Dieu, Roy de France, à tous les
fidèles Chrétiens qui verront ces lettres, salut en Christ, et zèle
delà Foy Catholique. Considérant fort attentivement, et faisant
réflexion bien souvent en nous-même sur les dommages
innombrables, les incommodités, les morts, les carnages, la
ruine et la désolation de tant de belles villes, de tant de peuples
fidèles, et plusieurs autres horribles crimes que les Turcs
orgueilleux, toujours insatiables du sang Chrétien, ont commis
depuis plus de cinquante ans, si nous croyons à nos aïeux,
qui sont dignes de foi, et désirant au reste, selon la coutume
de nos ancêtres*les Roisde France, nous opposer aux malheurs,
dont les mômes Turcs menacent continuellement la Religion
Chrétienne, et étoufTer tout autant qu'il nous sera possible la
rage insatiable de ces perfides ; puisqu'il a plu à Dieu de don-
ner la paix à nos États, nous avons résolu de repousser leur
fureur et leur rage, de recouvrer la terre Sainte et autres pays
qu'ils ont enlevés aux Chrétiens et À leurs Princes, sans y épar-
gner nos biens, nos soins, et notre propre vie ; Jusque-là môme,
qu'ayant quitté notre chère femme, notre bien-aimé tils unique,
et notre Royaume très puissant, très graud, et pacifique, contre
le gré des Princes et des principaux de notre État, avons résolu
moyennant la grâce de Dieu, dont nous prenous la cause en
main, de même que celle du Souverain Pontife et Pasteur des
Chrétiens, et la défense de tous les fidèles, d’entreprendre une
si sainte œuvre avec un grand zèle et un courage tout à fait
extraordinaire, d'autant mieux que nous croyons que cette
saiule pensée nous a été divinement inspirée. Que personne ne
croie uéaumoius que nous faisons ceci pour nous emparer des
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États de quelque souverain, du domaine de quelque peuple, ou
dequelqueavillcs,nlque nous entreprenions une action si louable
ot si sainte pour ce sujet ; nous appelons au contraire le seul, le
véritable, et l'ineffable Dieu k témoin que ce n'est que pour son
honneur et sa gloire, que pour l’exaltation de sa fol, et la pro-
pagation de la Religion Chrétienne que nous le faisons, dans
l'espérance que le mémo Dieu, qui nous a inspiré ce dessein, et
qui donne la perfection h tout ce qui est parfait, nous fera
réussir comme nous le désirons; mais parce que le Royaume
de Sicile, qu’on appelle de Naples, a été enlevé d'entre les
mains des In fidèle» et d’antres ennemis, et remis à l'Église par
nos Ancêtres, qui en ont reçu vingt-quatre fois l'Investiture,
savoir vingt-deux fols de divers Papes, et deux autres de deux
Conciles Généraux, et qui leur appartient par un droit d’héré-
dité, quoique le Pape Pie II, voulant élever les siens, venus
d’une basse naissance, au faite de la souveraineté, ait enlevé ce
Hoyau me injustement, pour le douner à un certain Ferdinand
d’Aragon. Kt comme ledit Royaume, dis-je, nous donnerait uue
grande facilité pour faire la guerre aux Turcs surtout ayant
la port, et quelques autres lieux, et ouvrirait facilement le che-
min à cela, nous prétendons moyennant l'aide de Dieu le recou-
vrer ; afin d’avoir une entrée, une sortie, et même uue retraite
assurée. Nous ne voulons pas néanmoins faire comme ont fait
le jeune Alphonse d'Aragon et quelques autres de ses prédé-
eeaseurs, savoir, un autre Alphonse et un certain Ferdinand,
qui ont assiégé Rome avec une témérité et une rébellion sans
égale, ni faire aucun dommage aux terres de l'Église;au con-
traire, nous prétendons la conserver de même que tous les sujets
de la même Église, et tacher tout autant qu'il nous sera pos-
sible (pour marquer le respect que nous avons pour le Saint
Siège) d'empêcher que les peuples qui sont sous sa domination
ne soient point inquiétés en aucune manière,et même d'agran-
dir acs États, d’augmenter sa gloire et son pouvoir, selon U
coutume de nos susdits prédécesseurs, si Dieu nous en fait la
frère. Mais parce que le plus court chemin et la vole la plus
facile pour pouvoir recouvrer lo Royaume dont nous partons,
ot exécuter nos desseins, est de passer à Rome et dans quelques
terres de l'Église, nous exhortons, prions, et supplions au nom
de Dieu, le très saint Père en Christ, et Seigneur, le Seigneur
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Alexandre Sixième. Pape par la divine Providence, et le Sacré
Collège des Cardinaux de l’Église Romaine, tout ainsi que les
Directeurs, les Gouverneurs, les Magistrats, les Officiers, les
citoyens, les habitants, de nous donner leurs secours et tout ce
qu’ils pourront dans celte affaire, et qu’ils nous favorisent du
moins tout autant qu'ils ont fait nos ennemis, et ceux qui se
sont montrés contraires au bon dessein que nous avons, en nous
donnant la liberté, ainsi qu’à ceux qui viendront de notre part,
une entrée et unesortie libres de leurs villes, bourgs, terres, et
lieux de leurs dépendances, avec les choses qui sont nécessaires
à la vie, en passant : car s’ils ne se fussent pas opposés comme
ils ont fait à un si bon dessein, il est certain qu’ils auraient
déjà pris la ville de Naples, et qu’ils auraient même pu entrer
dans les terres des ennemis au commencement du printemps
prochain. Que si la liberté d’entrer et de sortir, et les vivres
que nous leur demandons, en les payant à un prix raisonnable,
nous est refusée, ce que nous ne croyons pas, nous ferons tout
notre possible pour nous ouvrir ce passage par la force des
armes, et de nous procurer par toutes sortes de moyens les vivres
nécessaires : que si ces voies sont trop violentes, et si elles
entraînent du malheur, nous déclarons hautement que la faute
ne doit pas nous en être imputée, et qu’on doit la jeter sur ceux
qui, jugeant mal de notre foi et de nos pieux et bons desseins,
lâchent do s’y opposer par un effet d’une noire et perfide
malice. Nous protestons au reste contre les injures qu’on pour-
rait faire à Dieu et à nous, et des dommages que nous avons
reçus et que nous recevrons à l'avenir, et déclarons comme
quoi nous prétendons faire encore ces protestations en pré-
sence de toute l’Église, de tous les Princes Chrétiens, que nous
lâchons d’unir à nous pour venir plus facilement à bout d'une
si sainte entreprise, moyennant la grâce de Dieu, en foi de
quoi nous avons donué ordre de faire ces lettres et les faire
décrire par uo Notaire public, signé ci-dessous, et les faire
publier après les avoir scellées de notre sceau Royal. Donné à
Florence le n  du mois de Novembre l’an de notre Seigneur

et de notre Règne le ta.
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T H A D U C T tO X  UE  LA  L E T T H E
u c  C A n u iX A L  n c n o E S S E

A d o s très chers Frères et amis les Prélats et autres gens d e
cour de la nàtion Allemande, et de l'Illustrissime Archiduc
Philippe, qui font leur résidence dans la ville.

Très chers Amis. Quoique nous ayons fait tout notre pos-
sible (comme Dieu, qui pénètre jusque dans le plus profond
des cccurs, en est témoin) et que nous u’ayons rien oublié pour
mettre d'accord le souverain Pontife et le Itoi Très Chrétien,
en sollicitant ce dernier avec beaucoup d’empressement à cette
union, tant à notre nom qu'à celui du Pape ; si csUcr pourtant
que nous n'avons pas pu réussir, je ne sais par quel malheur, en-
core bien que sa Majesté Très Chrétienne ait toujours marqué un
grand désir de paraître un flls extrêmement obéissant et sou-
mis au Saint Siège et au Saint Père (selon l'ancienne coutume
de ses Ancêtres), bien loin de témoigner aucune répugnance à ce
que nous lui proposions ; mais Je crains que s'il y a eu quelque
empêchement pour ce qui est de cette union, il ne vient que de
Dieu seul, irrité de nos offenses : et quoique plusieurs per-
sonnes pieuses et dévotes aient tâché de l'apaiser par leurs
prières, si est-ce pourtant que cette même union ne s’en est pas
ensuivie, à cause que les ennemis de ladite Majesté Très Chré-
tienne, qui sont dans la ville, s’y sont opposés, à ce qu'on dit :
quoi qu'il en soit, j'ai tant fait auprès du lloi Très Chrétien
qu'il m'a promis que ses troupes ne feraient aucun mal à qui
que ce fût des courtisans qui faisaient leur séjour dans la ville,
ni à d'autres personnes de quelle condition ou état qu'elles
fussent ; pourvu qu'on ne les surprit pas les armes à la main
contre aadile Majesté ou ses sujets, et elle a même déclaré
qu'entre tous ceux qui étaient dans la même ville, elle pré-
tendait que tous les sujets nés sous mon très Sérénissime
Seigneur, le roi des Itomains, toujours Auguste, et le très
Illustrissime Prince Philippe son flls, l'Archiduc d'Autriche, et
Duc de Bourgogne, fussent traités aussi favorablement par se»
gens de guerre que ses propres sujets et les habitants de
Itome; et c'est pour ce sujet qu'elle m'a envoyé de Bracciane à
Monseigneur le Comte de Montpensler sou beau-frère, et son
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Lieutenant Général, pour lui déclarer de la part de sa Majesté
de prendre garde à ne souffrir point qu'aucun de ses gens fit
la moindre injure auxdits habitants ; principalement aux Car-
dinaux, aux Courtisans, aux Bourgeois, et surtout aux sujets
de l’Empereur et de l'Archiduc Philippe ; ainsi j ’ai bien voulu
vous déclarer que s'il arrivait (ce que Dieu ne plaise) que les
troupes du Roi très Chrétien entrassent par force et à main ’
année dans la ville, vous devez être assurés de la bonne volonté
de sa Majesté très Chrétienne. Mais afin que vous soyez plus
assurés pour ce qui est de vos personnes et de vos biens, j ’es-
time que vous ferez bien qu'en cas de désordre vous voqs ren-
diez tous dans la maison où je loge d'ordinaire, avec la per-
mission de Monsieur le Secrétaire de Monseigneur le Cardinal
de Sedan, à qui j ’écris dès à présent de vous recevoir bénigne-
ment. Je me souviens toujours que Dieu m’a créé de rien et
qu'il m'a élevé à la dignité et à la charge de Cardinal, à la
prière de feu l’Empereurde bonne mémoire, Père de sa Majesté,
le Sérénissime Roi des Romains, et des Princes Électeurs ; aussi
ne manquerai-je jamais tout autant que je vivrai d'en témoi-
gner ma reconnaissance au Sérénissime Roi des Romains,
Monseigneur l'Archiduc Philippe, ainsi qu'à ses sujets, de la
même façon que si j ’étais né dans leurs États. Adieu, mes chers
et heureux amis, et priez Dieu qu’il fasse réussir mes desseins,
qui ne tendent qu’à donner une bonne paix au Christianisme,
et de faire qu'on entreprenne une guerre générale contre le
Turc. Ce a5 de Décembre.

Votre a m i,

L z  C a r d i n a l  Gu r g b k s e .



Lia  F ra tr io ld a  d e  C é s a r

T iré  d e  la  Vie  d e  C ésar  B o rg ta ...  d é cr i te  p a r  Thom as  Tho-
m asl. T ra d u it d e l'Ita lien . Im p rim ée  à M ontc-C hlaro.
M.  DC.  L X X I .
Le ValenUnoU résolut avec les mêmes assassina que le jeudi

de la semaine ensuite, qui était le i5 de Jain, serait le jour du
départ de home et que la uuit qui précéderait' ce jour serait
celle de la mort du Duc, lequel, comme ils avaient déjà remar-
qué, en donna un très beau moyen en »‘en allant et retour-
nant, ou seul ou mal accompagné, de son commerce d’amour,
qui ne souffrait jamais d’interruption. La Vanneau sachant le
temps précis du départ du fils et soahaitant au reste de jouir
en repos de aa compagnie et de celle de ses autres frères ce
jour-là. qui devait être non seulement le deralcr de l’eutretien
pour lors dans Home pour l’un, mats même de la vie pour
l’autre, les Invita à souper le mercredi au soir dans une belle
maison de plaisanco qu’elle avait près de Saint-Pierre aux
Liens, vu que la saison les invitait même k prendre le frais de
la campagne. Le Valentinuis accepta l’offre qu’on lui faisait,
parce qu’il était bien assuré que rien ne pourrait s’opposer à
l’exécution de tes perfides desseins. Le Duc de Gandle et le
Prince de Squllad, avec Donna Sancia sa femme, le Cardinal
de Monreal, François Borgla, fils, comme j ’ai déjà dit, de
Callxte Troisième, pour lors Protonotaire Apostolique, et
depuis Cardinal, Don flodriguee Borgia, Capitaine du Palais
Apostolique, Don Gloffroy, Père du Cardinal Ilorgta, Légat
pour lors à Péruse ; Don Alphonse Borgia, et quelques autre»
des plus proches parents. Ceux-d étaient donc Assemblés dan»
ce beau lieu au temps qu’on avait déterminé, ils passèrent la
joyeusement quelques heures du Jour et y soupèrent ce soir-là :
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parce que le fratricide résolu ne causait aucune altération à ce
rtrur qui n'avait aucune tendresse; ni même le moindre senli-
ment d’humanité, bien loin d'en avoir de frère. Le Cardinal
Yalentinois prit congé de la mère quelque temps après s’ôtrc
promené en suite du souper, pour prendre la fraîcheur de là
promenade, sous prétexte de vouloir aller eu faire de même à
son père, avant qu’il se mit au lit. Il presse encore son départ
du Palais, afin qu’il y eut assez de temps pour exécuter le
crime qu’on avait dessein de commettre; ainsi lui et le Duc
étant montés sur des mules avec peu de gens à leur suite, ils
prirent ensemble le chemin de Saint-Pierre. Le Duc, qui était
cependant dans l’impatience de s’en aller prendre ses plaisirs
ordinaires d’amour et croyant de perdre autrement ce temps,
qui était le dernier de sa vie, prit conge du frère lorsqu’il fut
prè> du Palais Borgien, où le Cardinal Sforza faisait ponr lors
sa demeure, et lui déclara franchement, selon la coutume ordi-
naire qu’ils gardaient entre eux, qu’avant de se retirer au
Palais, il voulait passer quelques heures à se divertir avec une
belle Dame ; à quoi le Cardinal de Vnlentinois Ini répondit
qu’il prit son plaisir à sa commodité; ainsi ils se séparèrent,
celui-ci poursuivant son chemin vers Saint-Pierre, et cetuMà
prenant le sien par une autre rue; après avoir renvoyé tout son
monde hormis un estaffier, et un autre qu’il portait eu croupe
sur sa mule qui était venu le trouver tout masqué là où 11
avait soupé, pour lui parler, comme II avait accoutumé de faire
presque tou» les jours an palais durant un mois. Étant arrivé
à la place Juive, il renvoya l’estaffier avec ordre de se trouver
au même lieu à une certaine heure et de l’y attendre, et qu’eu
cas qu’il restât longtemps à venir après cela, il s’en retournât
au Palais, le Cardinal de Valentinols étant arrivé auprès du
Pape, et ayant pris sa bénédiction et son congé avec beaucoup
d’empressemeut, sous prétexte qu’il voulait se mettre en che-
min dès aussitôt qu’il aurait pris tant soit peu de repos pour
marcher la nuit, ne frit plus vu publiquement de personne jus-
qu’à son rvtonr de Naples (où il avait déjà fait marcher sa
cour le soir auparavant, et envoyé son train dans la pensée de
le suivre bientôt après) non plus que le Duc en vie. dont lee
circonstances delà mort n’ont pu être sues; quoi qu’en dirent
qnetques-uii', tant parce qu’elles ont été ensevelies par l’auto*
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rllé de celui qui l’ordonna que par les ténèbres de la nuit. Il
est bien vrai que l’on peut croire selon beaucoup de conjec-
tures qu’a près que le Cardinal de Valontinois eut pris congé
du Pape cl qu’il fut remonté à cheval, il s’en alla avec les
quatre qui devaient concourir au fratricide à un poste où le
Duc devait passer infailliblement, et que celui-ci étant arrivé
bientôt après avec l'esta ffier dont nous avons d̂ Jà parlé, il fut
attaqué l'épée nue à la main par cinq traîtres, si bien que quoi-
qu'il se donn&t à connaître pour celui qu'il était, qu'il se
recommandât tendrement à ceux qui le poursuivaient, que son
valet criât et demandât du secours, cela ne lui servit de rien,
et il fut laissé privé de vie par les coups que ces meurtriers lui
donnèrent et son dit valet laissé à demi mort sur la place,
lequel ayant touché de pitié par ses lamentations et ses
plaintes languissantes certaines gens qui logeaient dans une
petite maison qui était là auprès, il y fut conduit et mis sur un
lit, où après avoir voulu dire quelque chose de son infortune,
et de celle de son maître, accablé de son mal, rendit l'esprit,
comme on le divulgua bientôt après. Ses courtisans qui avaient
attendu le hue et la nuit et le matin ensuite dans le palais,
voyant qu'il ne revenait pas, tirent savoir à la cour avec beau,
coup d'étonnement de toute sorte de persounes, son absence,
laquelle étant sue du Pape, ne le troubla pas beaucoup, quoi-
qu'il en fût un peu touché, parce qu’il s'imaginait que le Duc,
charmé par le plaisir qu'il avait dans les embrassements d’une
Dame, et surpris dans ce jeu par le jour, il n'avait pas pu à
propos d'en sortir pour lors, et qu'il attendait de se retirer à la
faveur des ombres de la nuit, comme il y était allé : mais
comme il se vit trompé dans ses espérances, et qu'il ne le vit
paraître ni la nuit ni le matin ensuite, touché au reste d'un
bruit qui courait üéJJk qu’il avait perdu la vie par un assassin,
il s'abandonna à un regret si grand qu'on eût dit qu'on lui
avait arraché le cœur da sa poitrine, et qu’il ne lui restait plus
d'esprit que pour les résoudre en larmes et pour dire de temps
en temps ces mots, accompagnés de soupirs : Che  s 'in q u te ra ,
e t s i  tr o o t com m e e m o rto qu 'e ll'  in fe llc e .  Cest-à-dire :
Qu'on  t'in fo r m e ,  e t  q u ’on  sache  d e  q u e lle  f a ç o n  est  m o r t
cet  in fo r tu n é . On peut bien Inférer, voyant la force de ce
commandement, et de l'importance de l'occasion, la diligence
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que firent ses domestiques pour découvrir le succès de cette
affaire; et parce que tous les soins imaginables ne servirent de
rien pour pouvoir trouver en aucun endroit de la ville ou des
environs le corps du Duc, et ceux qui étaient employés au reste
à cette recherche, faisant réflexion à ce que la pratique de ce
mauvais temps rendait probable, c’est-à-dire pour le mieux
cacher on l’avait jeté dans les gouffres du Tibre, on examina
tous ceux qui pouvaient observer, soit ou des maisons ou des
barques, tout ce qui pouvait être arrivé les nuits précédentes
sur les rivages de ce fleuve, et entre autres un certain
(ieorges Schiavone, batelier, qui menait du bois par la rivière
à Ri pet ta, lequel étant interrogé si la nuit du mardi au mer-
credi il avait vu jeter quelque chose dans le fleuve du haut des
rivages, il fit franchement et distinctement cette réponse :

« Messieurs, ayant mis À terre ma charge de lois le mercredi,
j ’étais la nuit au serein, prenant dans ma barque le repos que
la vigilance pouvait permettre, afin que d'autres ne se char-
geassent pas de ce que j'avais déchargé, lorsque je vis venir
sur les cinq heures du matin deux hommes du chemin gauche
de notre église de Saint-Jérôme, qui entraient tous deux à
pied dans le grand chemin, lesquels témoignaient assez en
allant de-çà et de-là qu’ils n'étaient venus eu cet endroit que
pour voir s’il n’y avait personne qui filt en ce lieu, ce qu'ayant
bien considéré et n'ayant vu qui que ce soit, ils retournèrent
sur leurs premiers pas, après  quoi  on  en  vit  paraître deux
autres, lesquels, après avoir usé de  la  même précaution sans
trouver rien de nouveau, firent signe à leurs compagnons de
s’en venir, comme Ils firent d'abord, conduisant hors du che-
min un homme sur un cheval gris pommelé, lequel portant en
croupe un homme mort, dont la tète et les bras pendaient d'un
côté et les pieds de l'autre, soutenu par les deux hommes qui
étaient venus faire la première  découverte, afin d'empêcher
qu'il ne tombât pas. Ces trois s'étalent avancés vers le fleuve
(car les deux autres restaient pour garder le chemin) et s’étant
approchés de l'endroit où la ville a accoutumé de décharger ses
immondices dans le Tibre, celui qui était à cheval ayant
tourné la croupe vers la rivière, les deux qui étalent à ses
côtés prirent le corps du mort, l’un par les pieds et l'autre par
les Jambes, et après l'avoir rudement agité deux ou trois fois

I?
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le Jetèrent enfin dans l'ean ; pour lors celui qui était à chers 1
ayant demandé aux deux autres s'ils l'a raient déjà précipité,
ils répondirent. SIg non si, oui, Monsieur ; de sorte qu'avant le
dos tourné au fleure, comme s’il eût en en horrear de roir une
telle action, U fit volte-face du côté de la rivière dès qu'U eut
entendu la réponse qu’on lui donnait; mais voyaat que le
manteau du mort surnageait encore sur l'eau, il s’informa ce
que c'était que ce noir qu*ll voyait flotter encore, et on lui dit :
« Cest. Monsieur, le manteau du mort a Ce que voyant un de la
troupe, il se mit à lui Jeter des pierres et le lit enfoucer par ce
moyen. Ceci fait ils s’en allèrent tons de compagnie et prirent
le chemin qui conduit à Saint-Jacques. Voilà tout ce que J'ai pu
remarquer et que je puis vous dire touchant la demande que
vous m'avez faite.  »
‘ Les serviteurs du l*ape qui avaient fait cette enquête à

l'Êchlavono répliquèrent à cela : pourquoi eet-ce qu'il no s'en
était pas ailé trouver d'abord le Gouverneur pour lui donnar
ooonaissance incontinent d'un si grand crimef Mais il leur
répondit avec la même franchise qu'auparavant ce qui suit :

« Depuis le temps que j'ai tait le métier que je fais sur l'eau
j'ai vu jeter cent fois des corps morts de la même manière,
sans que J'en aie entendu faire le moindre cas : ainsi, comme je
croyais qu'il en serait de même de celui-ci, dont vous vous
informez, qui est pourtant plus privilégié que les autres. J'ai
fait à mon ordinaire, c’est-à-dire que j'ai pria soin de mm
affaires, sans me mettre en peine d'nno chose ai dangereuse, a

Les serviteurs du Pape ayant on cette lumière, qui n'était
que trop claire pour venir à la connaissance de ce qu’on pré-
tendait savoir, firent venir en diligence tout ce qn'U y avait de
bateliers et de mariniers qui hantaient la rivière, de sorte que
comme on leur eut promis une bonne récompense s'ils trou-
vaient le corps dn mort, qui avait été jeté dans le Tibre
qnelqne Jour auparavant, selon le récit de Schiavone, I) s'e
trouva plus de cent en fort peu de temps, lesquels s'étant mi
autour de Ripetta avec leurs instruments de pêche tirèren
hors de l'een sur les trois ou quatre heures du même Jour, qu
était un vendredi, deux hommes morts, nn desquels fut géné-
ralement reconnu pour être rtufortané Duc, percé de neu
coups, le principal desquels était dans la gorge, sans qu'on
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loi edi pris au reste la moindre chose : car U avait tous ses
habits, son manteau, ses gants à la ceinture, et même son
argent de poche. On mit son corps dans une barque, et on le
couvrit fort hooorablemeuL après quoi on le transporta dan»
le château, où on lui ôta ses habits, pour lui en donner de
guerre, conformément à sa qualité de Général de la sainte
Église ; ses principaux domestiques le portèrent sur le soir â
l’église de Notre-Dame du Peuple avec toute la plus grande
pompe que pouvaient donner l’Église et la Cour à un fils de
Pape. La grandeur de son infortune, qui avait effacé toute la
mauvaise estime qu’on pouvait avoir conçue de ses petits et
ordinaires défauts, fut cause que toute la ville (qni l’aimait
tendrement comme une personne, laquelle n’était odieuse que
pour avoir un méchant père et uu frère encore plus mauvais)
compatit â son malheur, et regretta sa perte avec une ten-
dresse tout à fait extraordinaire. Ce même père, qui l'avait
aimé pendant la vie avec laut de tendresse, tomba dans des
emportements si grands sachant sa mort, non seulement parce
qu'il le chérissait tendrement comme père, mais encore par no
effet de pitié à la vue d'an si foneste accident, dont il avait su
les moindres particularités, et par une passion de colère ai de
rage contre les homicides de son fils, qu’il devint quasi fréné-
tique; et quoiqu’on loi fit toucher au doigt par les indices
évidents qu'on loi donnait que le mal ne pouvait venir d'ail-
leurs que de sa propre maison, cela ne fol pourtant pas
capable de le mettre en repos, ni d'empêcher qu'étant presque
résolu de ne pins survivre au fils, il ne se renfermât dans une
de ses plus secrètes chambras, et qu'étant là il ne s'abandonnât
mi proie â une douleur déaaspérée, sans prendre ni nourriture
ni repos : mais étant enfin vaincu par lea prieras coa tin nettes
que faisaient â la porte de au chambre le Cardinal de Ségovle
et plusieurs autres de ses pins familiers domestiques, et oou
pas le Cardinal de Usboun**, comme dit GnrimberU, lequel se
trotnpo dans les vies des Cardinaux, et dans son petit livre de
la fortuue, non seulement quand 11 présuppose que ledit Car-
dinal était Doyen du sacré Collège, mais encore en beaucoup
d'autres endroits de son récit : Alexandre était vaincu, dis-je,
par les pressantes sollicitations si souvent réitérées par ceux
du dehors, Il leur donna liberté d'entrer le samedi au soir, en
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leur ouvrant la porte, non seulement de sa chambre, mais
même celle de son esprit à des plus sages conseils, à la faveur
desquels le Cardinal lui représenta franchement, quoique ave«
modestie, l'iudécence de cette passion trop efféminée, et les
préjudices qu'en pouvait recevoir le Gouvernement de l'Église,
les intérêts de sa maison et sa vie propre; de sorte que
s'étant rendu à toutes ses raisons et revenant k lui-même, il
mangea quelque chose, ce qu'il n’avait pas fait dspuis le soir
du mercredi, et se remit à faire après cela les mêmes exercice*
décents à son propre état comme il avait fait auparavant; et
quoiqu'il eût protesté dans les premières assemblées publiques
de vouloir à cette semonce de la colère de Dieu, selon ce qu'en
dit Guicciardin, quitter le mauvais chemin qu'il avait pris
pour en prendre un meilleur et plus conforme k sa  dignité  et
de reformer enfin sa conduite et celle des autres, il n'en fit
pourtant ni plus ni moins; parce que c'était la coutume ordi-
naire de cet esprit, qui étant méprisé et gourmandé par les
passions les plus déréglées, allait facilement d'une extrémité à
l’autre ; si bien que s'étant oublié bientôt après sa résolution,
et des malheurs du Duc, il reprit plus aveuglément qu'il
n’avait jamais fait le chemins de ses premières et déréglées
conduites ; en quoi Je ne puis pas bien comprendre à la vérité
ce que veut dire Jovius quand il assure que le Pape remit et sa
personne et les autres choses au .premier état, comme si la
mort ne fût pas arrivée, de peur que le Cardinal de Valent!-
oois, mécontent de toutes ces démonstrations, n'attentât sur
sa personne une action si infâme et n'en commit même une
plus grande; car quoique la perfidie .inhumaine de ce cœur
donnât sujet de croire qu'il était capable de faire uoe action si
énorme et d’en commettre encore de plus noires, comme II
était néanmoins connu pour être un homme aussi adroit que
méchant, comment pouvait-on croire qu’il lui tombât en pen-
sée de faire périr le Pape, qui était la base de sa vie aussi bien
que de sa grandeur?
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Alexandre VI ne faisait mystère à personne des « secrets » de
sa famille. Si quelqu'un avait ignoré les liens qui l’unissaient
À Lucrèce et à ses autres enfants, Alexandre VI les lui aurait
vite révélés. Il ne donnait pas seulement réception & ses Ailes et
à ses amies dans le Vatican, mais il leur réservait en outre
les meilleures places dans les églises, où, très souvent, la p lace
d'un chanoine était occupée par Lucrèce, Sanda ou telle autre
dame romaine, ainsi qu’il appert d'un passage écrit par le maître
des cérémonies Burchard dans son journal :

« Ventt  P a p a  in  B asilicam  A p o s to lo ru m .  S te te r n n t  a p u d
eu m su p er p a lp itu m m a rm o reu m . In qu o C an on ic i S . P é tr i
E p tsto la m  et  E v a n g e liu m  d e ç à n ta r e  c o n s u e v e r u n t , S an cia
et L u cre tla J tlia , cum m u llls a ille m u lte rlb u », to tu m ipsum
p u lp t tu m , e t te r r a m circu m c lrca occu pan tib u s, cum m a g n o
d e d ec o re , Ign om in ia , et  sc a nd a lo  p o p u li. a

« Le pape vint dans l'Église des Saints Apôtres. Étant id, il
se mit sur le pupitre de marbre, où les Chanoines de Saint-
Pierre ont accoutumé de chanter l’Épttre ou l'Évangile, avec
Sancia et Lucrèce, ses filles, et plusieurs autres femmes qui
occupaient tout ledit pupitre et tonte la place qui était aux
environs, k la grande honte, ignominie et scandale du
peuple. »
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Tém oignage de Bu roh erd ,  touchant

les d ébauches pontificales

« Le dernier dimanche du mois d’octobre, cinquante court!*
. sanes soupèrent au palais apostolique dans la chambra du duc

de Valentinois, et après avoir soupé dansèrent avec les écujers
et les serviteurs, d’abord vêtues de leurs habits, ensuite nues ;
après le souper, on enleva la table, on posa symétriquement les
candélabres à terre, et l’on setpa sur le parquet une grande
quantité de châtaignes, que ces cinquante famines, toujours
nues, ramassèrent en marchant à quatre pattes entre les flam-
beaux ardents; le Pape Alexandre, le duc de Valentinois et sa
soeur Lucrèce, qui regardaient ce spectacle d’une tribune,
encourageaient par leurs applaudissements les plus adroites
et les plus diligentes, qui reçurent pour prix des jarretières
brodées, des brodequins de velours et des bonnets de drap d’or
et de dentelles ; puis on passa à de nouveaux plaisirs. »



C ontroverses su r la m ort d 'A lex an d re V I

(1503)

La mort d'Alexandre VI s fait l'objet de maintes discassions
et les historiens ne se sont pas mis d'aocord sur l'authenticité
des divers documente que nous ont transmis les commenta-
teurs.

Seule, pourtant, la version de Bure ha rd parait mériter do
retenir nojre attention. Nous ci tous néanmoins, k Utra  de
curiosité, la description de cadavre du pape qu'en fait le
marquis de Man tou e dans une lettre qu'il écrit à sa femme
Isabelle :

< Son corps est entré eu putréfaction, sa bouche s'est mise à
répandre de l’écume, comme une marmite qui est sur le feu, et
cela u duré tant qu'il n’a pus été eu terré. 11 a aussi monstrueu-
sement enflé, de telle sorte qa*i! n’avait plus forme humaineot
qu’il n'y avait plus de différence entre la longueur et lu lar-
geur de son corps... L'n portelhlx l’a traîné, au moyen d'une
corde qu’il lui avait attaché an pied, du Ut mortuaire au Uau
de la aépultare, car persoooa ne pouvait le toucher, a

La plupart des historiens m'étaient accordés à reconnaître
l'empoisonnement d'Alexandre VL Mais, de nos Jours, cette
version trouve peu de créance. II nous faat convenir qu'elle
offre trop d'invraisemblances puer qu'eu n'hésite point à la
repousser. Voltaire avait signalé certaines erreurs grossières
qui faisaient raaaortir la trame enfaatioe de celte hypothèse.

De nos jours, oetto hypothèse ne nous laiaae aucun doute.
Les historiens auxquels nous avons fait allusion a ratent uao
excuse : ila Ignora te ut très certainement Burchurd.

Les historiens modernes ae rat lient tous aujourd'hui * la
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version que nous en doune Burchard et qui ne parle que de
maladie.

Sans doute les témoignages de ceux qui ont approché le
corps sont faits pour nous inquiéter. En voici un :

« Immédiatement après sa mort, le pape • était devenu si
noir, si difforme, si prodigieusement enflé qu’il n'était presque
pas reconnaissable; il coulait de son nez une matière toute
putréfiée ; sa bouche était ouverte d’une manière si effroyable
qu'on ne pouvait le regarder sans horreur, ni en souffrir la
puanteur sous peine d’étre infecté, s

Mais il serait exagéré d’en conclure à un empoisonnement.
Voici, d’autre part, ce que dit Thomas! :
« Parce qu'il était nécessaire d’étre pourvu ni|ieux que

jamais de tout ce qui était nécessaire à la guerre, surtout
d'argent, le Pape et le Duc jugèrent à propos de mettre en
usage, non seulement les moyens dont ils avaient accoutumé
de se servir, et qui n’entralnaient après eux que des violences
et des plaintes, pour accumuler des trésors, mais encore de
colui de la promotion des Cardinaux, qui leur réussissait le
mieux et avec plus d’agrément pour la Cour : d’autant que les
personnes qui furent promues donnèrent agréablement à cela,
de même que tous les Prélats qui devaient succéder aux charges
et aux offices vacants par la promotion, tant devant qu'après
leur dite promotion. Sa Sainteté publia cependant le Icndcmaiii
matin de la fêle de saint Pierre, dans le Consistoire accou-
tumé, le dessein qu’il avait d'élever au Cardinalat neuf Prélats,
les plus riches de la Cour ; savoir : Jean Castellar, Valenlinols,
Archevêque de Tranl ; François Bémolino, natif de Üelida,
Ambassadeur du Boi d'Aragon ; François Soderini, Évêque de
Voltcrre; Melchior Copia, Allemand, Évêque de Brissine; Nico-
las Fiesco, Évêque de Fréjus ; François de Sprate, Évéquo de
Leome; Adrien Castellense, Évêque de Corneto, Clerc de-la
Chambre, Trésorier Général et Secrétaire des Brefs; François
Boris, Valenlinols, Évêque d’Elve, Patriarrhe de Constanti-
nople et premier Secrétaire du Pape ; Jacques Caseneuve,
encore Valentinois, Protonotaire ot Camétier secret de sa Sain-
teté : mais qui pourrait croire qu'à peine les fonctions qu'on
est accoutumé de faire, et qui semblent donner en quelque
façon l'achèvement et la possession de la digulté de Cardinal»
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* le Pape et le Duc de Valentinois furent portés d'une si insa-
tiable avidité d'or et d’argent, dont quelques-uns des Cardi-
naux ci-dessus nommés abondaient, que de vouloir détruire
ceux-là mêmes qu’ils venaient de créer dans ce moment. La
chose arriva comme s’ensuit, et la divine Providence le permit
ainsi ; parce qu'elle voulut que leurs mêmes crimes si énormes
servissent d’instruments à sa justice, pour en prendre un châti-
ment exemplaire. Le Pape et le Duc'de Valentinois concer-
tèrent entre eux avec une impitié inouïe d'empoisonner plu-
sieurs des nouveaux Cardinaux, et quelques-uns même des
vieux, qui étaient les plus riches, dans un souper qu’ils
voulurent faire (afin de mettre en pratique toute sorte de
méchancetés) dans une maison de plaisance du même Cardinal
Adrien de Cornelo, qui comme très riche devait être empoi-
sonné avec les autres, laquelle était proche du Vatican. Le Duc
de Valentinois envoya pour cet effet un bouteiller du Pape, qui
devait servir au souper quelques flacons de vin infectés de
cette poudre blanche, semblable à du sucre, dont ils avaient
accoutumé de se servir si souvent, et si inhumainement, avec
ordre de ne donner point à boire de ce vin qu'à ceux qu'il
dirait. Le Pape vint sur le soir à ladite maison de plaisance en
compagnie du Duc de Valentinois ; lorsqu'il commençait à
faire frais : parce qu'étant au deuxième d’Août, les chaleurs
étaient les plus excessives de toute l'année. Il arriva pour lors
un cas si étrange que je n’oserais le raconter si je ne le trou-
vais pas décrit chez des auteurs dignes de foi. Le pape avait
accoutumé de porter ordinairement sur soi le Très Saint Sacre-
ment de l’autel daus une boite ronde d'or; parce qu’un Astro-
logue lui avait prédit que tout autant .qu'il porterait le Saint
Sacrement sur soi, il ne mourrait point : mais l’ayant laissé ce
soir-là par un accident extraordinaire dans sa chambre, et
s’étant pris garde qu’il ne l’avait point : en entrant dans la
vigne, il douua ordre à M. Caraffa, qui fut ensuite fait Pape,
et appelé Paul IV, de l’aller chercher en diligence, et de le lui
porter. M. Caraffa obéit : cependant le Pape tout en feu, tant
à raison de l'ardeur des passions qu’il nourrissait dans son
cœur que de la chaleur de la saison, demanda à boire aupa-
ravant de se mettre à table pour souper : U arriva que le bou-
teiller ne se trouvant pas là, parce qu’ayant oublié une soucoupe
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fie pèches qai avait été envoyée quelque peu de temps aupa-
ravant en don au Pape, pour s'être amusé à voir uu haras do
chevaux, et dont il avait eu la (farde pour s’étre trouvé là
présent, s'en était allé la chercher, et comme enfin il n’y avait
pour lors que le sous-bouteiller qui ne savait pas l’ordre que le
Duc de Vaionlinois avait donné touchant les flacons dont nous
avons déjà parlé, ou qui ne s'était peut-être pas imaginé autre
chose, ai ce n’est qu'ils étaient remplis d’un vin plus exquis que
les autres, donna du même à l’échanson, si bien <pie le Papo
en luit, de même que le Duc de Valentlnois qui arriva dans œ
mémo temps, ('nraflia vint cependant dans la chambre du Pape,
à l’entrée do laquelle il s’apparut à lui, à ce qu’on dit, le Pape
mort dans une bière, et quoiqu'il restât tout à fait surpris et
quasi tout étooné de cette représentation, s’étant curourafé
soi-même, il alla prendre la boite d'or, après quoi il se remit
en chemin pour s’en retourner en diligence à la vigne et le
remit entre les mains du Pape, au dedans duquel la boisson
mortelle avait déjà bit son effet : car à peine s'était-il assis à
labié pour souper qu'une faiblesse le rendit presque à demi
mort ; et soit que le vin fût plus chargé de cette fioudre veni-
meuse qu'à l'ordinaire, ou que la disposition à agir fut plus
grande, à cause de la chaleur, cela lui fit faire son effet avec
plus de violence, si bien que l’un et l’autre furent portés
presque sans vie dans leurs appartements au Valicau, sans
qu'ils se vissent plus dès celte heure : car encore bien que Sa
Sainteté revint à soi, il fut néanmoins surpris d’une fièvre si
violenta que ne recevant point aucun soulagement de la sai-
gnée et des médecines qu’on lui avait données, au contraire son
mal s’empirant de plus on plus, et les forcée diminuant à vuo
d'œil, à cause de sa vieillesse, il expira misérablement le hui-
tième jour, après avoir reçu les Sacrements de l’Kglise, san*
avoir jamais nommé ni le Duc do Valentlnois, ni sa Lucrèce,
qui avaient été les deux pèles sur lesquels les machines de ses
plus déréglées affections avalent roulé, et A l'ocs aaion desquels
il avait renversé tout le monde. Voilà la fin d’Alexaudfv après
71 ans de vie et onze de Pontificat, dont 00 peut» dira que
comme il est certain que cet accident le reodit semblable en
mourant à Alexandre, 00 doit avouer aussi qu’il fit voir aussi
bien que lui dans sa vie une mnjusté de corps, une grandeur
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de courage, et de si rares talents qu'il était capable de gou-
verner ua Krapire aussi grand que celui d'Alexandre, il est
vrai pourtant qu’il eût été plus propre pour 1a Monarchie
tyrannique qui s’exerce à Constantinople sous Mahomet que
pour la Papauté qui se doit exercer à Home, comme Vicaire de
Jésus-Christ, dont la foi et sa religion étaient entièrement
opposées à sa manière de vivre et à la façon barbare de gou-
verner. la Duc de Valentinois ne mourut pas; parce que Dieu
voulut permettre pour un plus grand fléau de son esprit ambi-
tieux et cruel qu’il survérdt à la fortune, à la grandeur et au
rétablissement de ses ennemis les plus abattus; car la force de
son tempérament et de son jeune Age surmonta celle dn poison,
étant secondée par les bons remèdes que lui donnèrent les
médecins, quelques-uns desquels veulent que le plus efficace
remède qu’on lui donna fut celui-là d’avoir été mis plusieurs
fois dans le corps d’un taureau ou d’un mulet ouvert pour oet
effet, à l’exemple de Ladislas, roi de Naples, qui fut délivré de
la façon du venin qu’on lui avait donné dans sa jeunesse.
D’autres écrivent d’avoir entendu dire audit Cardinal de Cor-
neto, dans la maisoa de plaisance duquel il prit lo poison,
comment II fut plongé dans un grand vaisseau d’eau froide
d'où il ne sortit point qu’auparavant sa peau ne fût tout à fait
enlevée par morceaux; parce que ses entrailles était entière-
ment brûlées. Quoi qu’il en soit de sa guérisou. Il resta extrê-
mement et longuement oppressé du mal dans un temps où il
avait le plus besoin d'une parfaite santé pour remédier à la
révolution de ses affaires; do sorte qu'il eut plusieurs fois sujet
de se plaindre des revers de In fortune; car ayant prévu tout
ce qui pourrait arriver de pire dans la mort du père et mis
ordre à tout, elle le mettait dans un état pour lors incapable
de faire la moindre chose par une si dangereuse maladie, qui
pour ne s'étro jamais imaginé qu’elle lui dût arriver, ne s’y
était pas aussi préparé comme il eût bien dû faire. C'est de la
façon que Dieu se moque des conseils de la prudence humaine,
quand ils ne sont pas selon les règles de la justice rhrétieone.
Il no Vtau>iCna pourtant jamais qu’il eût rien perdu de la
fierté: de son esprit, au contraire il soutint plus que Jamais avec
une ostentation très particulière la gloire de ses affaires. Avant
su que le Pape était mort, il ordonna à sou Dora Michelet d’in-
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lerdlre l'entrée et la sortie des chambres à qui que ce Ml, après
en avoir fermé les portes, de pilier iesdites chambres du Pape
et d'emporter tout ce qu'il y aurait d'arpent ou de meubles de
prix, auparavant que d'on faire la valeur, ce que celui-ci exé-
cuta de point en point avec sa violence accoutumée : car étant
suivi de beaucoup de gens, il fit forcer le Cardinal Casa neuve
jusqu'à lui porter le poignard au sein, de lui remettre en
main les clefs des lieux où Alexandre tenait son argent et les
autres choses de grande valeur. Les ayant reçues. Il en tira en
deux caisses plus de cent mille écus et plusieurs vases d'or et
d'argent, quoique ledit Dom Michelet ne fit point piller une
chambre qui était derrière celle du Pape, où il y avait une
grande quantité d'argent, et de plus une cassette pleine de
pierreries. Ce pillage étant fait, on ouvrit les portes et on
publia la mort du Pape, qui donna non seulement à Home,
mais même bientôt après à toute la Chrétienté cette Joie que
méritaient les actions de sa vie, un chacun ne pouvant paf̂
assex se réjouir de voir à terre ce Chef si pernicieux, qui ne
servait qu'à infecter les membres et à ruiner tout* le corps de
l'Église, et de voir abattue une si violente tyrannie, qui avait
donné l'épouvante à ses propres sujets et se faisait appré-
hender de tout le monde. On peut dire que s'il fut craint
pendant sa vie, il ne fut pas moins méprisé après sa mort ;
parce que si étant délaissé des parents et des amis, qui étaient
occupés à d’autres affaires, il ne fut pas exposé à la fureur du
peuple, à cause que la crainte des armes du Duc de Valen*
tinols, qui entouraient le Vatican, le tenait en bride; il fut
néanmoins si mal servi et dans ses obsèques et dans sa sépul-
ture surtout que son corps était devenu difforme et horrible
par l'effet du venin, qu'on eut une belle occasion d'observer la
grandeur des Jugements divins eo sa personne.

« On ne saurait décrire l'émotion que cette mort causa en Ita-
lie à tous ceux qui avaient été offensés et dépouillés par le
Duc de Valenlinois; les premiers de ceux-ci furent les Colonnes,
qui ayant repris leurs États tenus par les Orsins en Abruzze,
avec le secours des armes victorieuses des Hspagnols dans le
Royaume de Naples, s'en étaient allés comme en volant dan*
les terres de Rome par la permission de Consalve, pour recou-
vrer les autres dont Ils avaient été injustement dépouillés; si
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bieu que le Duc de Valentinois, lequel s'imagina que dans une
si triste conjoncture il était trop désavantageux d'avoir les
Orsins et les Colonnes ensemble pour ennemis, et jugeant au
reste que ceux-là étaient plus implacables : parce qu'outre la
perte de leurs États, ils étaient offensés Jusqu’au sang, il
crut qu’il était à propos de se réconcilier avec ceux-ci, en leur
rendant leurs places bien pourvues et améliorées par le Pape.
Le Duc d’Urbin, qui fit recouvrer encore les États de François-
Marie de la Rovère, lequel était auprès du Roi de France, ne
s’en vint pas avec moins de vitesse, appelé par ses sujets, dans
ses États, de même que les Seigneurs de Pesare, de Camerine,
de Citla de Castello, et de Piombine; et encore bien que Mala-
teste s’en allât aussi pour reprendre Rimini, n’étant pas si heu-
reux que d’avoir la bienveillance du peuple ainsi que les antres,
et ayant trouvé une bonne résistance dans la défense du châ-
teau qui tenait pour le Duc de Valentinois, il fut contraint de
l’abandonner de nouveau. Baglione uni avec Louis Orsini,
Comte de Pitigliane, et avec l’Alviane de la même maison,
lequel, avec la permission et avec beaucoup de gens des Véni-
tiens, était venu au secours des siens, après avoir causé des
grands dommages à ceux des partis contraires dans Viterbe et
dans Todi, et après avoir même donné quelques sanglants
combats, se saisit de Pérouse, en chassa les partisans du Duc
de Valentinois et donna du secours aux autres Orsins pour
recouvrer leurs autres terres.

« Tandis que tout était encore en confusion et en brouillerie
dans Rome, ce qui fut cause que le Saêré Collège, au lieu de
songer aux honneurs funèbres du défunt Pape et à l’éiectiou
d’un nouveau, ne songeait à autre chose qu'à réparer les
désordres qui pouvaient naître et à mettre en sûreté le Con-
clave futur, le Duc de Valentinois se maintenait toujours puis-
samment armé dans le Vatican, et ses gens, conduits par
D. .Michelet, se faisaient voir quelquefois dans Home avec
beaucoup d'appréhension du peuple et des Cardiniux même.
Le Château était gardé par l'Évêque de Nicastre, à qui Alexan-
dre l’avait donué. De permettre au peuple de prendre les
armes contre les troupes du Duc de Valentinois, comme on
offrait de faire, était accroître et non pas remédier aux périls
et aux désordres. De soudoyer un grand nombre de soldats
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pour le service da Collège et qui servit ooa xuliiaeit à sa
défense, mais même à celle de la ville, c'était une affaire qui
requérait beaucoup d’argent, dont oo était en si grande néces-
sité qu'on ne pouvait pas même fournir aux dépensas néces-
saires, enfin on fit tant dans les congrégations tenu os Isolât
dans la Minerve, tardât dans la maison de Cardinal (airalfa,
qu’on trouva le moyen de mettre doux mille fnntaMins sur
pied, qui furent commandés psr Charles Taneo, nommé pour
cet effet, comme Capitaine du Collège, après quoi le château
Saint-Ange ot le Duc de Va leu lino is furent disposée à prêter
le serment de fidélité au Sacré Collège, l’un et l'autre ajant été
confirmés dans la possession de leurs charges, jusqu'à l’élec-
tion d'un nouvesu Pontife : ma b il arriva que quand on eut
cru avoir apsiaé toutes choses psr ces prévoyances, on vil
renaître des nouveaux sujets de désordres : car nonobstant les
lettres envoyées par le Sacré Collège aux Colonnes et aux
Orsins de ne s'approcher pas plus près que de dix milles de
Rome, l’rosper Col on us y entra avec beaucoup d’Espagnols,
après avoir fait taire néanmoins beaucoup de protestatioue res-
pectueuses psr l'Êvéque de Cotrone audit Collège, tout ainsi
que deux jours après le Comte de PiUgliane, et Pabio Orsin
avec deux cents chevaux et (dos de mille ttomme* de pied, les-
quels portés outre mesure d’un désir de vengeance, tant contre
les Borgta que contre les courtisans espagnol.* qui portaient
les Intérêts de ceux-ci, qui peu de tempe auparavant avaient
mis le feu au i»alais du Mont Jordan, exercèrent à l’endroit de
leurs personnes et de leurs maboos les hostilités les plus
cruelles qu’ib purent; de sorte que le même Kabio ayant tué
un de la mai sou de Borgia se lava les mains et la 1 touche de
son sang; et parce que les gens du Duc de VaienUaois ne
voyaient pas tous ces désordres les bras croisés et qu'ils agis-
saient hardiment de leur côté, et parce qu'on voyait enfin
outre cela l’armée de Consalve d'un côté sur les frontières de
l'Étal ecclésiastique, et de l'autre celle du Roi de France, qui
avait déjà passé la Toacanr et était près de Ne pi, on appréhen-
dait, non pas sans sujet, qurique grande ruina. Voilà pourqsoè
is Sacré Collège, ayant fait appeler les Ambassadeurs de l'Bm-
pereur, des Rais ds France et d'Espagne et de la République
de Venise, qui avait offert l'assistance ds ses armas pour la



LA ROM K DKS BORÛ1A >71

sdreté et la liberté du Conclave, leur recommanda la conserva-
tion de celle-ci, les priant en même temps de vouloir travailler
ensemble, afin que Itome fût libre de toutes ses troupes fac-
tionnaires, lesquelles par leurs débats la pouvaient beaucoup
troubler et y faire naître quelque grand désordre an désavan-
tage du public, et de disposer surtout le Duc de se retirer avec
ses gens hors de la ville, et qu'en ras qu'il témoignât avoir de
la répugnance à cela, de le menacer de le lui faire par force,
en mettant ensemble les troupes espagnoles et françaises qui
étaient là  autour. Les Ambassadeurs se chargèrent de celte
commission et s'employèrent sérieusement à cette affaire; de
sorte qu’a près plusieurs heures d’entretien touchant les détours
que le Duc pourrait lenr apporter, parce qu’ils croyaient ren-
contrer de grandes difficultés à vaiucre eu lui, soit à raison
de ses indispositions, et à cause des jalousies de ses ennemis,
ils s'en allèrent entreprendre leurs négociations ensemble et
sépan'ment, selon l'occurrence du besoin. Les Orsins obéirent
promptement, eu sortant les premiers de la ville, et Pros-
per Colonna témoigna être prêt d'en faire aussi de même,
quoique son départ avec les troupes espagnoles fût retardé
jusqu'à ce (pi’il eût vu les résolutions du Duc de Valeutinols.
Toute la peine fut à disposer celui-ci à ce qu’ou roulait, d'au-
tant qu’il représentait d’un côté son impuissance, qu’il remet-
tait au jugement des médecins, et faisait voir de l’autre comme
quoi il ne pouvait pas être assure hors du palais et sans ses
gens : ainsi II répugnait fort à ne vouloir pas abandonner ni
l’nn ni l’autre. On proposa de faire entrer le Duc dans le châ-
teau; mais il demanda des précautions pour son assurance,
qui ne trouvèrent pas seulement l’approbation requise dans le
Collège; mais même on vit que le même Collège se disposa au
contraire d’y tenir le Conclave, tandis que le Duc resterait dans
le palais, après avoir licencié néanmoins ses troupes. Knfln
tontes ces persuasions, jointes à l’autorité desdits Ambassa-
deurs, eurent tint de pouvoir qu’on fit cet accord. La Collège
promit de donner un passage libre et par la ville et par les
terres de l’Église au Duc, à toutes ses troupes, à son artillerie
et à ses chariots; et le Sénat et le Peuple romain promirent
encore de ne loi frire aucune injure et de la laisser passer san*
l’inquiéter en aucune façon ; et loi s’obligea aussi de non râlé
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de sortir de Home dans trois jours; de faire en sorte que les
Romains ne souffriraient point aucun tort ; qu'ils conserve-
raient leurs biens et qu’lis ne s’approcheraient pas plus près
de Home que de dix milles, tandis que le siège serait vacant.
Prosper Colonna s'obligea aussi d'en faire de même arec ses
gens, de quoi les Ambassadeurs de l’Empereur et d'Espagne
entrèrent en caution pour lui et pour le Valentinois, a lus! que
ceux de France et de Venise pour les Orslnset pour les troupes
de France. Cette convention étant passée, et les serments étant
donnés de part et d'autre, le Duc fit semblant de s’en vouloir
aller vers Tivoli, et Ht marcher de ce côté-là treize pièces d'ar-
tillerie, convoyées par quatre cents fantassins du Collège, aux-
quels il Ht donner quatre cents ducats de paye; ayant fait
avancer après cela son avant-garde pour attendre son bagage
et ses chariots qui étaient plus de cent, et qui s'étaieht mis en
chemin, il sortit du palais par la porte du jardin, étant dans
un lit soutenu par douze de ses hallebardiers et couvert d'une
garniture d'écarlate, ayaut toutefois un beau cheval auprès de
lui, en cas de besoin, couvert d'une housse de velours noir, sur
laqaelle on voyait ses armes en broderie, lequel était monté
par un page, et que toutes ses troupes tant à pied qu'à cheval
marchaient devant et après lui. Le Cardinal Cesarine l'attendit
à la sortie de la porte pour s'aboucher avec lui : mais on lui
fit faire excuse de ce que le Duc ne pouvait pas lui donner
audience. Prosper Colonna, pour donner encore une marque
de sa bonne réconciliation, l'attendit avec une générosité
romaine, suivi de beaucoup de ses gens, hors de la porte du
Peuple pour l'accompagner à Tivoli, croyant qu'il passerait à
Ponte Molle, et prendrait ce chemin. Le Duc lui Ht savoir qu'il
ne devait pas passer par là et qu'il l'attendrait au delà du
pont, mais Prosper ne jugea pas que ce fdl assuré pour lui
d'aller en cet endroit; parce que, outre les gens du Valentinois,
il y avait des partis de l'armée française qui faisaient des
courses Jusque-là, et qu'on pourrait encore lui lever le pont et
l’arrêter; ainsi le Duc poursuivit son voyage du côté de Nepi
et s'en alla ensuite à Citta Castellane qui était à sa dévotion, et
près de l'armée française, campée entre Nepi et PYsola, sous
le commandement du Mnrquis de Mnnloue, Lieutenant du llol
au défaut de la Trémouille, qui était resté malade eu Lombar-
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die, sous prétexte de demeurer là pour la liberté du Conclave,
qu'il supposait pouvoir être violée par les gens d’Espagne que
Prosper avait emmenés, et que Consalve pouvait envoyer en
plus grand nombre; quoique ce ne fût en effet que pour favo-
riser avec d’autant plus de chaleur les prétentions du Cardinal
de Rohan pour la Papauté, lequel était venu depuis peu ‘de
France avec les Cardinaux Ascanie et d'Aragon, qu’il estimait
être pour lui, de même que les Cardinaux amis du Valentinois,
lequel, nonobstant les offres que les Espagnols lui avaient
faites, s'était uni plus que jamais au parti de France, d'autant
que ceux-ci lui firent entendre qu’il recevrait de plus grands
dommages étant leur ennemi, et de «plus grands avantages
s’il leur était ami que des autres. Les Cardinaux étant donc
presque tous arrivés, les affaires du Conclave étant dans le
meilleur ordre qu'il était possible, et les obsèques du défunt
Pape étaient faites dans Saint-Pierre, selon la coutume ordi-
naire, ils se renfermèrent après un mois de siège vacant pour
faire l'élection d'un nouveau Pontife, qui fut faite contre le
sentiment commun dans cinq jours, car comme on ne pou-
vait pas terminer que par une longue suite de temps et par
des grandes négociatious les différends qui se trouvaient entre
les principales factions, et les armées qui étaient au dehors,
s'emportant au reste à un point qui donnait grand sqjet d'ap-
préhender qu'elles ne tombassent dans quelque grand excès,
jugèrent à propos de s’accorder, comme par forme de provi-
sion, en élisant pour Pape François Piccolomini, Cardinal de
Sienne, qui fut appelé depuis Pie III, lequel, outre qu'il était
vieux, c'est qu'il se trouvait alors si accablé d'un mal à la
jambe gauche que chacun croyait que d'en moins d'un mois
Il en devait mourir. Cette élection fut approuvée généralement
de tout le monde, comme étant faite en faveur d'une persouno
qui possédait les qualités dignes du Pontificat; et quoique les
Français ne l’eussent pas pour ami étant Cardinal, Us ne
crurent pas néanmoins qu'il dût être leur ennemi étant Pape,
soit parce que les affaires d'Italie avaient changé de face, et
parce qu'étant sur la fin, il ne pouvait pas avoir de pensées
qui ne fussent conformes à son grade de Père commun.
Le Valentinois l'approuva encore tant à raison de l’Age
que parce que, quoiqu'il ne fût pas créature d'Alexandre,
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Il l'avait néanmoins toujours traité comme confident et
comme ami.

« L'armée de Kranœ n’ayant plus de sujet cependant de res-
ter dans les campagnes de Homo, elle prit sa marche du côto
du Hoyaume et passa par Ponte Molle, sans entrer néanmoins
dans la ville- Ce départ ayant presque dépourvu de gens le
Vaienlinola, parce qu’il eu avait donné une partie aux Fran-
çais mêmes, |et sachant au reste que Uaglione et Alviane
levaient des soldats du côté de Périme pour s’en venir à Home,
dans le deasein qu’encore bien qu’ils eussent demandé Justice
au l'apc et au Sacré Collège contre lui, ils prétendaient de se le
faire eux-mêmes par la vole des armes. Il crut u’étre pas assuré
en cet endroit, d'autant mieux encore qu’il se sentait fort
pressé de ton mal ; de sorte qu'ayant demandé et bientôt obtrou
un sauf-conduit du Pape, qui se laissant persuader de pouvoir
mettro Au par la présence des parties à toutes leurs inimitiés,
et à les mettre d'aocord, s'en alla à Home, où il logea dans son
Palais; quoique la résolution de quitter Homo eût été pins
assurée pour sa personne et ses grandeurs depuis la mort
d’Alexandre, vu qu'il n’y pouvait plus commander. Pour la
Heoisgoa, où il était et sa serait maintenu maître, il oe se gou-
verna pas en ceci selon les maximes de César; Il est vrai qu'il
en reconnut bientôt après la faute ; mais re fut alors qu'l) n'était
plus eu état d’y apporter du remède, en quoi nous reconnais-
sons bien évidemment que ces enchantements de Jugement
août dos coups de la Justice divine. A peine était-il encore
arrivé à Home que Coosalve fit publier, devant sa maison et
par toutes les principales places, à son dp trompe, un édit au
nom de son Hoi que loue ses sujets ou ses vassaux, de quelle
qualité qu'Us fussent, dussent s'en aller dans un certain temps
prèéàxe dans l'a rite dudit Cotisaive pour porter les armes à
leur service, sous peine aux transgresseurs de la vie et «les
biens, aussi bien qua de ceux des frères, des enfants ai des
neveux ; ce qui ue fut fait qu’à l'occasiuu du Valentinois,
pour le priver des meilleurs officie» et des plus braves
soàdals qu’il eût auprès de lui, lesquels étaient sujets de la
■uMironne d’Espagne. Le Duc ayant appris celle publication
utdeona un Jour après dîner et lorsqu'au soageait le moins,
la manJks, pour éprouver la constance et la fol de ses soldats.
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déclarant à ses Capitaines qu'il voulait sortir de Home;
parce qu'il n'y croyait plus être en assurance, vu l'union qu’il
y avait entre les Colonnes et les Orsins et l'attache qu'ils avaient
les uus et les autres à porter les intérêts des Espagnols, et s'en
aller à Bracciane, dont Jean Jordain qui en était seigneur,
comme toujours coufiant au service du Hoi de France, avait
déclaré au Cardinal de Rohan et aux Ambassadeurs de Sa
Majesté- de vouloir lui donner un lieu d’assurance, ç'a été un
bruit commun qu^son desseiu ne fut eo ceci que de faire une
feinte sortie : mais quoi qu'il en soit, la chose lui réussit si ma!
qu'elle douna un très mauvais branle à ses affaires : car son
dessein ayant été découvert par les Orsins et les Baglioni, qui
étaient venus à Home bien armés et résolus à l’attaquer, ceux-ci
sortirent par la porte de Saint-Pancrace, de sorte qu’ayant
fait un grand tour, ils lui vinrent couper chemin après qu'il
eut passé le faubourg et qu’il fut sorti par la porte du Vatican,
et lui parurent en face. Le Valeutinols fut si surpris.à leur ren-
contre, lorsqu'il songeait le moins de les voir, et se trouvant
au reste avec des forces bien moindres que les leurs, pour leur
pouvoir faire tête, surtout à cause qu’une bonne partie de ses
Espagnols l'avaient abandonné, il Ht volte-face du côté de
Rome, où, pour être plus en assurance, il se retira dans l'appar-
temeul du palais que le Pape avait donné au cardinal de Rohan,
aynnt vu toutefois que ses ennemis ne cessaient pas de le pour-
suivre, et qu'ayant déjà brûlé la porte delà tour, ils avaient at-
taqué ses gens avec quelque perte des deux côtés,et ne se croyant
pas au reste plus assuré dans le palais, vu même que le Pape
était moribond. Sa Sainteté lui permit de passer par le couloir
dans le chûleau Saint-Ange, accompagné des Cardinaux d'Ar-
bore, de Salerne, de Serentiue et de Borgia, et suivi de deux
de ses filles et des petits Ducs de Sermonele et de Nepe. Cette
eutrée du Valeutinols dans le château lui mit sa vie à couvert ;
mais aussi elle lui fit perdre presque entièrement et ses troupes
et ses États : car celles-là se voyant sans leur chef, qu'elles
croyaient courir à son infortune, comme elles l’avaient vu cou-
rir à sa prospérité et à son bonheur, l'abandonnèrent et se
disperv-n-nl de-çà et do-là, excepté le peu que D. Michelet com-
mandait; et ceux-ci, c’est-à-dire les villes de la Romagne, qui
s'étalent toujours conservées à sa dévotion, songèrent, ayant
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perdu espérauce de pouvoir *e maintenir par son moyen d
son domaine, à prendre des differents partis par des cons
différents, les uns retournant k l'obéissance de leurs anci
maîtres et les autres en se soumettant à la puissance de
Itépubllque de Venise, laquelle avait envoyé beaucoup de g
au Venier, Bailly de Havenne, pour se servir de la belle oc
sion qui se présentait d'augmenter son État; quoique né
moins les chAtelains conservèrent toujours les forteresses
ces villes fidèles au Valentinois. Le Pape mourut cepend
dans ces entrefaites, n'ayant pu faire autre chose pendant
aô Jours de son pontifical qu’il fut malade que les cérémonies
couronnement et se faire consacrer l*rêtre et ensuite Évêq
par les mains du Cardinal de Saint-Pierre aux Liens, ayant
élu Pape lorsqu’il n’était encore que simple Diacre.

« L'entrée du Conclave fut encore différée cette fois, quelq
Jours plus qu'à l’ordinaire, pour le rendre assuré par la so
des gens des Orsins et des Baglioni hors de Itome : mais o
entra depuis avec le Pape élu contre la coutume; vu que
Cardinal de Saint-Pierre aux Liens, qui était en grande répu
tion dans le Sacré Collège tant à raison de la grandeur de
maison qu'à cause de son expérience dans le maniement
plus importantes affaires qu'il avait eues, non seulement s
le pontifical de son oncle, mais même après; comme auss
cause de son rare génie, digne à la  vérité de gouverner
grand Empire, attira à sol Indifféremment les voix de ses am
qui étaient en grand nombre, et celles de ceux même qu
prétendaient le plus, un chacun d'eux Jugeant plus à prop
voyant qu'il n'y avait rien à faire en leur faveur dans ce
rencontre, de rendre service nu public, en élisant un Pa
proportionné aux besoins de l'Église, et de s'étudier ensembl
leurs intérêts particuliers, en tâchant de s'acquérir la rec
naiaoance d'un esprit sincère et généreux. On obtint le cons
tement du Valentinois K de ses Cardinaux espagnols ; d'a
tant que s’étant abouchés dans le Palais du Vatican, le Car
nal  témoigna d'une manière tout à fait  généreuse de l'av
pour ami, et lui promit de vouloir l'être toujours de la faço
quand  même il serait élevé au Souverain Pontificat, et de vo
loir prendre encore une de ses filles pour la marier à Franç
Marie de la ftovère, préfet de Borne, et de le confirmer dan
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charge de Général et de Porte-Enseigne de la Sainte Église, et,
ce qui était encore bien plus important, de l’aider de ses armes
et de son autorité pour recouvrer les États de la Romagne, et
lui, qui à raison du mauvais train que ses affaires avaient pris,
de même que celles du Roi de France, qui pouvait être son
unique appui, se voyait contraint de prendre conseil de la
nécessité, s’engagea avec tous les Cardinaux ses adhérents de
le porter & la Papauté; ainsi avant de fermer le Conclave, son
élection fut conclue, et il en reçut publiquement les congratu-
lations; de sorte que ledit Conclave étant fermé depuis le
jour de tous les Saints, il fut fait Pape au premier scrutin et
d'un commun consentement après quoi il prit le nom de
Jules II. Son élection fut reçue avec un consentement et un
applaudissement universels, tant il est vrai que tout le monde
avait conçu une grande estime de l'intégrité et du mérite de
sa personne.

c Le Pape ne passa pas sitôt au Vatican pour y  faire sa rési-
dence qu'il y  assigna fort généreusement un appartement au
Duc de Valentinois, pour preuve de l’amitié qu’il lui avait
promise, outre les autres démonstrations d'affection et de cour-
toisie qu’il lui avait données, de s'entretenir avec lui de l'accom-
modement de ses affaires, aimant beaucoup mieux à la vérité
de conserver les villes de la Romagne à la dévotion du Duc de
Valentinois, comme Vicaire de l'Église, que de permettre
qu’elles fussent soumises à la puissance de la République de
Venise, de perdre ainsi toute sorte d’espérance de dévolution,
et presque toute la souveraineté qu’on y  avait, et de voir aug-
menter celto même République à un point de grandeur pour
son domaine en Italie, qu'elle ae rendit formidable plus que
tous les autres aux Souverains Pontifes. Mais Sa Sainteté se
trouvait pour lors sans armes et sans argent pour exécuter ce
dessein, et le Duc de Valentinois n'avait que fort peu de gens,
lesquels auraient été capables de défendre ces villes et ce» for-
teresses, auparavant qu'ils eussent pris d'autre parti : d’autant
que les peuples auraient favorablement concouru à cela, n'étant
pas mécontents de sa domination, d'autant mieux que c'était
leur avantage que toute la Romagne fût sous un seul gouver-
nement, de même aussi que pour lorsqu'elles s’étalent sous-
traites à son obéissance, elles ne pouvaient que lui nuire et les
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faire tomber entre leu main* de* Vénitiens, n'y ayrant que peu
de gens commandés par Déni* de Nalde. qui fussent à m  dévo-
tion, ni d'autres places que les forteresses de Porll, de Céaane,
de Fortimpole et de Bartinore, avec la ville de Rimini, qui
tomba bientôt après sous la domination de la République de
Venise, ayant assigné en récompense à Pandolfe et i ses des-
cendants la terre de Citadella dans le territoire de Padoue,
avec le commandement des gens d'armes pour toujours, san*
parler du titre de noblesse, qu'on lui accorda à lui et à tou*
ses successeurs; voilà pourquoi, après plusieurs consultes, le
Pape résolut de tenter ce que pourrait son autorité désarmée
auprès de Messieurs les Vénitiens, ainsi 11 leur envoya l'Évêque
de Tivoli pour les solliciter de quitter la Romaine, sur laquelle
ils n'avaient aucun droit, étant dépendante de la seule juridic-
tion souveraine de l'Église : mais comme lui et le Valenllnois
se furent aperçus qu’ils ne rapportaient de tous leurs empres-
sements que de belles paroles sans aucun fruit, celui-ci pro-
posa que sa Sainteté se contentât de recevoir en farde lesdites
forteresses : afin que le respect empêchât et servit d’un frein
aux Vénitiens, pour les empêcher de n’offenser pas directement
la juridiction pontificale, et les obliger à se retirer, avec
promesse de les lui rendre ensuite, lorsqu'elles ne craindraient
plus d’étre attaquées. Le Pape rebuta d’abord cette proposition,
pour n’avoir pas occasion, disait-il, de lui manquer de foi et
de u'étre plus son ami, comme fl lui avait promis d'être, au
• entraIre II aima mieux lui permettre de s’en aller par mer à
Spetie, et de là aux États de Ferrare par terre, et ensuite dans
la Romagne; faisaul marcher cependant vers ce cdté-là par la
volo de Toscane Don Michelet avec quatre cents chevaux, et
quelque peu d'infanterie, afin de s’unir aux gens de Nalde,
Valnl et Sassatelll, ses amis, et les principaux chefs du parti.
Il partit donc ensuite de cette convention, faite par l’intrigu
du Cardinal de Rohan et des autres Cardiuaux amis du Duc
Valentinois, pour s'en aller du côté d’Ostle, en compagnie
Uarthélemy de la Rovèrc, neveu de aa Sainteté, et de plusieu
autres à son nom : mais comme les nouvelles étant venu
dans ce même temps que les Vénitiens, après avoir pris
forteresse de Faênxa par l'intelligence qu'lis avalent avec
Gouverneur, avalent pria par la force des armes cette ville
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l’avaient enlevée d’entre les mains de Astorre Manfredl, lequel
avait été appelé peu de temps auparavant, comme étant de la
race de leurs anciens seigneurs, quoique du cdté gauche, et
semblaient ne prétendre à rien moins qu’au domaine de toute
la Homagne, vu les autres places dont ils s’étalont emparés :
mais parce que le lendemain du départ du Duc de Valenllnois,
le Duc Guido Ubaldo d’Urbin (lequel avait grand intérêt que la
forteiesse de Forli filt entre les mains du Pape, comme celle où
étaient toutes les dépouilles de son riche Palais, de quoi il sol-
licita le plus qu'il lui fut possible le Pape) arriva dans cette
Cour; le Pape, en considération de ces deux respects, le fit
suivre par les Cardinaux de Sorrento et de Volterre (voyant
combien il était à propos de recevoir la consignation de oes
forteresses, qui se conservaient pour le Duc de Valenllnois. et
qu’il lui avait même offertes) pour lui faire savoir qu'il avait
Jugé, vu les progrès que les Vénitiens frisaient dans la
Homagne, ne devoir pas refuser la consignation des forteresses
sous les mêmes conditions qu’il les lui avait offertes; afin que
le respect de l'autorité pontificale mit un frein à leurs des-
seins, avec ordre aux mêmes Cardinaux de n’oublier rien pour
lui faire faire cela. Ceux-ci exécutèrent ponctuellement la com-
mission qu’on leur avait donnée; mais tous leurs soins furent
inutiles; d'autant que le duc de Valenllnois sachant d# quelle
conséquence c’était, par la réponse que le Pape lui avait donnée,
de consigner lesditos forteresses, refusa pour lors fort hardi-
ment de le faire ; si bleu que les Cardinaux ne parent rien plus
faire que de s'en retourner sur leurs pas avec ce rebut, qui
étant su du Pape, extrêmement ardent dana toutes ses rfeolo-
tioos, ordonna d’abord qu’on l'arrêtât, comme on fil, sur le-»
mêmes galères où il s’était déjà embarqué pour frire sou voyage.
Le Duc de Valentinois crut que c’était fait de lui lorsqu'on
l'arrêta, parce qu'il ne put pas croire, selon sos maximes, que
cette rupture ouverte d'amitié, accompagnée d'une telle < iffsnae,
fût sans la résolution de la perdre, d'autant mieux que sa
conscience lui montrait assez qu'il n’y avait pas manque de
Justes prétextes pour cala : mais la cœur de Jotas était d'une
trempe bien différente dn sien, car U était aussi fret le à s’apai-
ser qu'il était prompt à aa mettre en colère. Étant dooc conduit
à Homo, quoique ce ne fût paa apparemment an qualité de
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prisonnier, il fut reçu dans le pnlais avec les honneurs accou-
tumés, et reçu par le Pape avec toute la civilité possible, encore
bien qu'on le gardât avec un soin assez grand. I*s traités
d’accord ayant été repris après cela, le Duc de Valentinois con-
sentit de donner à sa Sainteté les contresignes de la forteresse
de Césane, comme d’une ville qui était revenue immédiatement
à la dévotion de l’Église. Le pape envoya Pierre d’Oviedo, Espa-
gnol, au Gouverneur, qui s'appelait Dlégo Chinone, qui était
aussi de la même nation, avec les contremarques : mais
celui-ci fit jeter du haut des murailles en bas ledit Oviedo,
disant que c'était une action infâme d'obéir à un maître qui ne
jouissait pas de la liberté, en donnant ces ordres, et que celui
qui le sollicitait à commettre une semblable faute méritait
d'élre puni. Ceci étant venu aux oreilles du Pape, et reconnais-
sant qu'il ne pourrait pas venir à bout de ses desseins par une
telle vole, crut qu'il ferait mieux, après plusieurs traités, de
faire cette convention avec le Duc de Valentinois, laquelle fat
depuis confirmée par une bulle; savoir que le Duc serait tenu
de consigner dans 4<> jours les forteresses de Césane et de
Itertinore, de donner le contre-mot ou les contresignes de ia
forteresse de Forli, et assurance de la banque dans Itome, pour
quinze mille ducats qu’on donnerait au Gouverneur de cette
place, pour les dépenses qu’il disait avoir faites ; et que le Pape
de son côté le ferait accompagner à Ostic, où il pourrait rester
librement dans la citadelle sous la garde du Cardinal Carva-
Jal, dit de Sainte-Croix, lequel, voyant qu’il aurait effectué ses
promesses, serait tenu de le laisser aller où il lui plairait, au
lieu qu'il le renverrait prisonnier dans le château Saint-Ange
s'il ne lès accomplissait pas. Cette convention étant faite, le
Duc de Valentinois s'en alla par la rivière Oslie, accompagné
du Trésorier de sa Sainteté et de plusieurs de sa famille,
après quoi le Cardinal de Sainte-Croix s'y en alla pour s'ac-
quitter de son devoir ; mais parce que le Duc de Valentinois
appréhendait qu’on ne lui tiendrait pas la parole, qu’on lui
avait donnée, de le laisser libre pour aller là où II voudrait,
quand bien même 11 aurait satisfait à ses promesses, il fit
demander à C011 salve, avec le consentement du même Cardinal
de Sainte-Croix, par le moyen des Cardinaux Borgia et Bomelin
(qui comme ses alliée, ne croyant pas être assurés dans Home,
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s’étaient retirés à Naples) le sauf-conduit et deux galères pour
s’enfuir là; si bien que l’ayant eu, il s’en alla par terre en
cachette à Nettune avec l’aveu du Cardinal, à qui il avait été
donné en garde, et l’observation du traité dès qu’il eut fait la
consignation à laquelle il s’était engagé, sans attendre même
les galères qu’on lui avait promises, et se mit ensuite sur une
petite barque qui le porta à Naples, pour y trouver les trahi-
sons et les infortunes qu’il tâchait en vain de fuir, d'autant
qu’il portait avec soi un certain mérite, qni demandait au Ciel
un châtiment de toutes celles qu'il avait fait souffrir aux
autres : car après que Consalve l’eut reçu avec le plus grand
honneur qu'on peut s'imaginer, qu’il l’eut même fait partici-
pant des affaires qui marquaient une parfaite confidence, en
quoi il entretenait ses pensées de tenter une nouvelle fortune,
qu’il lui eut permis de lever des troupes dans le Iloyaume,
ce qui lui fut assez facile, vu le grand nombre des vieux amis
et des soldats qu'il trouva, et qu’il l’eut même fourni de galères
pour conduire lesdites troupes du côté de Piae, où il avait
résolu avec lui d’aller donner du secours, et la soumettre au
Roi Catholique, le fit arrêter au sortir de la chambre par
Nugnio Campejo, en lui disant qu'il était prisonnier du Roi,
lorsqu’il était sur le point de s’embarquer, après que ledit
Consalve l’avait comblé de nouveau de mille témoignages
d’amitié et l'avait même souvent tendrement embrassé, avec
une extraordinaire dissimulation, en prenant congé de lui à
la sortie du château. Le Duc de Valentinois entendant dire qu'on
l'arrêtait de la part du Roi fit un grand soupir et maudit sa
mauvaise fortune, qui l’avait trompé, se plaignit d'avoir été
trahi sous la foi et tâcha de se sauver, mais en vain, car il
fut conduit eu prison, sans qu'aucun des siens ou quelque autre
que ce fût lui pôt donner du secours; on peut dire que ce
fut à ce coup que sa fortune le quitta pour toujours et qu'il
perdit même toutes ses espérances, à un tel poiut que s'il avait
tranché du César selon ses entreprises Jusqu'alors, il se
voyait dorénavant un rien dans le monde; de sorte qu'il me
semble qu’on peut lui attribuer dès ce moment ce distique de
Sannazare :

Omnla vlnctbas, tptrabat omnia Cœtar :
Omnla dcjlciunt, tnclpts esse nihll.
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« Voici l'explication :
César lu triomphais, tu espérais l>raoooap,

Maintenant tout te quitte, et tu n'es rien du tout.
a Consalve ayant arrêté prisonnier le duc de ValenliDols, U

envoya dans sa maison pour en enlever le sauf-conduit qu'il lui
avait donné, mais il ne put pas éviter que tout le monde ne
fût persuadé qu'il le lui avait donné : ainsi 11 s’attacha de se
mettre à couvert du bldtne qu'on pouvait lui attribuer d'avoir
manqué de foi, par un manifeste plein de raisons, et surtout
parce que ç’avait été par ordre de son Hoi, qui devait l'empor-
ter sur son sauf-conduit. La vérité était néanmoins qu'il voulut
et At tout son possible pour obtenir ce commandement ; d'au-
tant que le Pape ayant fait de très pressantes instances pour
solliciter sa détention ; a An de s'assurer tout ainsi que les
Princes d'Italie de ces dangers, que cet esprit turbulent leur
donnait sujet de craindre; quoiqu'il fût désarmé, au lieu d'en-
gager le Hoi à le retenir, ou se dégager lui-même, en lui fai-
sant dire secrètement de s'en aller, écrivit au Hoi dans des
termes qui demandaient l'ordre express de l’arrêter, si bleu qu'il
l'amusa adroitement, aAn qu’il ne partit pas jusqu'à ce qu’il
eût reçu le commandement qu'il attendait C'est pourquoi le
même Cou salve étant tombé dans in disgrâce de son Hoi con-
fessa à ses amis qu'il n'avait fait ces deux actions que pour
rendre service à son Prince, au sujet desquelles U serait parti
à regret de ce monde et avec beaucoup de repentir. CéUient
les manquements de foi faits à Ferdinand, Alsdu Hoi Frédéric,
et à César Uorgia ; mais tout cela u'arriva que pur une sage
providence de Dieu, aAn de punir le trattre par la trahison, et
pour délivrer l'Italie d'un feu qui aurait pu lui faire souffrir
encore de nouvelles ruines et d'étranges incendies.

« Consalve reçut dans le même temps l'ordre de faire arrêter
le DucdeValenlinois et deTenvoyer en E.spagoe/pour une plus
grande assurance, ce qu'il ne manqua pas d'exécuter, l'en-
voyant sur l'armée de Liscauo, ut la faisant accompagner par
beaucoup de vaisseaux de guerre commandés par Pros per
Colonoa. de peur que les Français ne l'en levassent d'entre leurs
mains; quoiqu'il y eût une trêve nouvellement arrêtée entre
les deux couronnes, parce que les Espagnols appréhendaient
que le Duc de Valentiaois ne fût un sujet pour obliger loedils
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Français à renouveler la guerre, laquelle ne pouvait être que
très désavantageuse et préjudiciable à leurs nouvelles con-
quêtes d’Italie, qui n'étaient pas encore fort bien assurées.
L’armée arriva heureusement en Espagne, où le Duc de Valen-
tinois fut mis en prison dans Concilia, et quelque temps après
dans la forteresse de Médina del Campo. Il resta là deux ans
durant, mais il ne perdit pas tellement son esprit ni son adresse
dans ses misères qu’il ne sut bien tramer les moyens de se sau-
ver et les exécuter même heureusement par les moyens d’une
corde et à la faveur des chevaux que le Comte de Bénévent lui
fournit, avec lesquels il se sauva auprès de Jean, Roi de
Navarre, son beau-frère. 11 aurait bien voulu passer de là en
France pour tâcher, avec la faveur du Roi, de remettre sa for-
tune sur pied ; mais sa Majesté ne le lui voulut pas permettre :
parce qu'ayant fait la paix et s'étant même alliée avec le Roi
d’Aragon, ils avaient conspiré tous deux ensemble contre le
Roi de Navarre : ainsi elle ne jugea pas à propos de recevoir
sous sa protection ce Duc, parent de l’un et ennemi de l’autre :
outre que sadite Majesté avait confisqué son Duché de Valence,
ainsi que toutes les autres pensions qu’il avait dans l'État, pour
obliger Ferdinand ; de sorte qu’il fut contraint de rester dans
la Navarre jusqu’à tant qu'il s'en allât avec son Roi combattre
le Prince Alarin, son rebelle, où après avoir fait tout ce qu'on
pouvait attendre d'un brave homme, dans une rencontre au-
dessous de Viane, où son parti resta vainqueur, il fut malheu-
reusement tué d’un coup de javelot. Mort à la vérité qui semble
trop honorable et trop heureuse pour une personne qui méri-
tait une iiu plus désastreuse, puisqu’il mourut eu guerrier et
plua^ qu'en César : mais si l'on considère qu’il était déchu de
toutes ses grandeurs auparavant que de perdre la vie, et qu’il
était réduit du haut de tant d’Ktats et de richesses possédées en
Italie, en France et en Espagne, à cette extrémité de misère, de
n'avoir rien, on avouera qu’il n’est pas sorti de ce monde sans
avoir reru la digne récompense de Injustice divine, et on dira
que l'entreprise du Mont Acroceraune foudroyé a été très bien
appropriée au Duc de Valentinois, avec ce mot : F erla n t  su m -
m as fu lm in a m unies, c’est-à-dire : les foudres frappent les
plus hautes montagnes ; étant hors de doute que les foudre?,
de la punition divine ont abattu son orgueil avaut que do
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perdre U vie. Les Navarrais n'ayant pas reconnu le corps mort
du Duc de ValenUnols le dépouillèrent tout nu sur-le-champ;
mais ayant été reconnu depuis par un de ses écuyers, il fut
conduit à l'ampelone et euseveli dans la même église dont il
avait été Aichevéque dans son adolescence, la Providence divine
disposant les choses d'une telle manière qu’elle le fit rester
mort là où 11 n'avait pas voulu être en vie par un effet d'une
ambition trop immodérée. »

Ces témoignages donneraient du poids à l'hypothèse de
l'empoisonnement, mais nous avons contre elle le témoignage
écrasant de Uurchard, qui était mieux que quiconque à même
d’en connaître et d'en parler. Michelet a dit, à propos des faits
que nous rapporte Uurchard : c Ses récits ont ce caractère
imposant de simplicité véridique qui rassure tout à fait. J’ai
lu et vu bien des menteurs. On ne ment pas ainsi. »

Voici comment Uurchard décrit la mort du Pape. Nous en
donnons la traduction littérale :

« Le samedi is août au matin, le Pape se sentit malade ; la
vingt et unième ou vingt-deuxième heure, la fièvre vint et resta
continue. Le i5 août, on lui tira treize onces de sang environ,
et la fièvre tierce survint. Le jeudi 17, à midi, il prit médecine.

s Le vendredi 18, vers midi ou une heure de l'après-midi, il
se confessa à Pierre, évêque de Calmense, qui dit ensuite la
messe, et après avoir lui-même communié porta au Pape, assis
dans son lit, le sacrement de l'Eucharistie. Cela fait, il termina
sa messe, à laquelle assistèrent aussi cinq cardinaux, savoir...
le Pape leur dit qu'il se sentait très mal. A l'heure des vêpres,
après avoir reçu de l'évêque de Calmense l'extrême onction,
Il expira en présence du dataire, de l'évêque susdit, etc. s



M o r t  d «  V a n n o z z a

D e r n i è r e  l e t t r e  d e  V a n o o z z a à  L i u e r

Alexandre VI et César morts, Vannozza n'avait pas été com-
plètement oubliée.

Elle était la mère de Lucrèce, duchesse de Ferrare, et la p l a t
tr io m p h a n te  prin cesse , si l’on en croit le Loyal Serviteur.
Home ne pouvait l’oublier. Elle ne pouvait non plus oublier
que le duc de Valentlnols, son fils, « avait gouverné toute la
ville et presque toute l’Italie ».

Les Rovère et les Médicis se succédèrent k Home du vivant
de Vannozza. Tons lui reconnurent une autorité qu’elle ne
devait qu'au souvenir des Borgia. Du reste elle>méme, pour ne
point le laisser oublier, signait ses lettres du nom de Rorgia.

Dans ses relations privées, elle terminait ses lettres d'une des
formules suivantes : Votre  heureuse  e t  m alh eu reu se  m ir e
V an n o zza de C a ttan éis,  \'H eureuse et  m a lh eu reu se  VVi/i-
n o z za  B org la .

Parmi les lettres conservées aux archives de la maison d'Este
et dotées des années i5i5,  i5i0 et 1517, il en est deux adressées
à Lucrèce.
■ On voit quel caractère, quelle énergie armaient encore Van.
nozza. Les Borgia'étaient morts, mais elle était digne d'eux. Le
même « machiavélisme s, si l’on ose dire, qui faisait la force
de César est également le ressort de Vannozza.

On verra également, par la lettre que nous allons citer, les
dévouements que les Borgla avalent su mériter et la recon-
naissance qu’ils savaient leur garder.

Agapyte del Gerardi, dont 11 est fait mention dans la lettre
que nous allons citer, fut le secrétaire fidèle de César. Son
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dévoilement ne se démentit Jamais. Il mourut sans avoir trahi
l'attachement inébranlable qu'il avait voué k César et qu'il
avait reporté sur Vannozza.

L e ttr e  de  don na  V an n ozza  à  L ucrèce,  d a tée  d e  décem bre
i 5 i 5 ,  a u su je t d ’A g a p y te d ’A m etia , q u i a v a i t r e m p li a u p rès
d e  C ésa r  les  f o n c t io n s  d e  s e c ré ta ir e .

« Ilustra Signora, salut et recommandation.
« Votre Excellence doit se rappeler les services que messor

Agapyte d’Amelia, de bonne mémoire, a consacrés à Son Excel-
lence feu notre duc, et de l'affection qu’il nous a toujours parti-
culièrement portée. Il mérite donc qu'on soutienne et favorise
les siens, non seulement dans les petites choses, mais générale-
ment et en toute occasion. Or il a transporté avant de mourir
en faveur de ses neveux tous ses. bénéfices à GiambatUsta
d’Aquita ; il s'en trouve dans le nombre quelques-uns de peu
de valeur qui sont situés dans l'archevéché de Cayenne ; le
défunt a agi de la sorte pour favoriser davantage ses neveux,
car il ne pouvait jamais penser qu'il seraient inquiétés par
votre révérendissime et illustrissime cardinal qui est arche-
vêque de cette ville. SI plaît k Votre Excellence de m’être
agréable. Je la prie, pour tous les motifs précités, de bien vou-
loir recommander lesdits neveux à Sa Hévérendissime Sei-
gneurie. Nicolas, le porteur de la présente, qui est lui-même
le neveu dudit Agapyte, fournira & Votre Excellence toutes les
explications nécessaires. Sur ce, je souhaite que Votre Excel-
lence, à laquelle Je me recommande. Jouisse d'une bonne
santé.

« Home, le 19 décembre i 5 i 5 .  •

P ost-sc rip ta . — Votre Excellence agira en cette circon-
stance comme il lui semblera bon, car j ’ai été forcé de lui écrire
la présente. Qu’elle ne fasse donc que ce qui sera de nature k
convenir au Hévérendissime Monseigneur, et pour le moment
qu’elle réponde comme il lui paraîtra convenable.

« Galle qui prie sans cesse pour Votre Illustrissime Seigneu-
rie.

«  Y a x k o u a . s



M o r t  d e  V a n n o z z a ,  m a î t r e s s e  d u  p a p e

A l e x a n d r e  V I ,  <  d o n n a  d a b b e n e »

Il eilt été difficile de reconnaître l'ancienne collaboratrice de
César dans l'honnête femme que nous présente Paul Jove :
« Vannozza, d on n a  dabbene  », Vannozza, dame de bien.

Da ns les hôpitaux de Latran et de la Consolazione on put
lire les inscriptions relatant l’attachement de Vannozza aux
églises, la générosité qu'elle témoignait aux œuvres religieuses
et ses fondations. Ces Inscriptions révélaient également le souci
que Vannozza prenait de son Ame. Sans doute ne se recom-
mandaitr-elle pas d’elle-même, cette Ame de l'auxiliaire des
Borgia. puisque ses dons comportaient l'obligation pour les
bénéficiaires de dire des messes pour le repos de l'âme de Van-
nozza.

Cest A Rome que Vannozza mourut, selon toutes vraisem-
blances, le ad novembre i5i8.

Cet événement ne passa pas inaperçu, comme l’atteste cette
lettre d'un Vénitien :

« Avant-hier est morte M®* Vannozza, qui fut la femme du
pape Alexandre, dont elle eut le duc de Valentiuois et la
duchesse de Ferrare. La nuit où elle a trépassé je me trouvais
dans un Heu d'où l'on pouvait entendre la proclamation de sa
mort selon la coutume romaine;*on la faisait dans cas termes
consacrés : « Messer Paolo fait savoir que Vannozza, la
mère du duc de tiandle, est morte; elle est de la Compagnie
du tionfalone. On l’a enterrée, hier, à Santa Maria del Popolo;
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on lui a fait des funérailles presque aussi pompeuses que
celles d’un cardinal. Elle avait soixante-six ans; elle a légué
tout son bien (qui est considérable) à Saint-Jean de Latran.
Les camériers du pape assistaient au service funèbre, ce qui
n’a pas lieu en d'autres cas. »



L i e  t e s t a m e n t  d e  V a n n o z z a

L i a  v a n i t é  d e s  f u n é r a i l l e s  q u ' e l l e  d e m a n d a

Une des personnalités alors les plus connues à Rome par
leur importance ou leur influence consacra à la mémoire de
Vannozza quelques mentions élogieuses. Elle révèle dans ses
moindres détails certaines donations de la maîtresse d'Alexan-
dre VI, et avec une si grande simplicité qu'elle éloigne tout
soupçon de l'inauthenticité de ses affirmations.

Ce manuscrit se trouve dans les archives de la Compagnie.
« Nous ne devons pas oublier les fondations charitables éta-

blies par la très haute et très honorée dame madonna Van-
nozza, de la maison des Catanei, l’heureuse mère des illustris-
simes seigneurs. le seigneur duc de Gandie, le seigneur duc
de Valentinois, le prince de Squlllace et de M** Lucrèce,
duchesse de Ferrare. Voulant doter la confrérie de biens tem-
porels, elle lui a laissé plusieurs bijoux de grande valeur et y
a ajouté tant d’autres bienfaits que la confrérie a pu se libérer
quelques années plus lard de certaines obligations, et ce par
l’entremise du noble seigoeur messer Mariano Castellano et de
mon cher messer Rafaele Casa le, qui ont été gardiens naguère.
S’étant mise d'accord avec l’excellent et célèbre orfèvre Cara-
dosso, elle lui donna deux mille ducats afin qu'il pdt, grâce à
son talent hors ligne, répondre au désir de celte très noble et
honorée dame. De plus, elle nous a laiaaé la possession de taol
de choses que nous en tirons le revenu annuel que produi-
raient quatre cents ducats pour en nourrir les malheureux et
les malades qui sont, hélas I eu ai grand nombre. Par recon-
naissance pour ses dispositions si pieuses et dévotes et ses
bienfaits méritoires et charitables pour tant de nécessiteux.

If
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notre vénérable confrérie a résolu à l'unanimité et avec Joie
non seulement de célébrer ses obsèques respectueusement et
en grande pompe, mais encore d’honorer la défunte en lui fal-
sant élever un tombeau magnifique et somptueux. Kl le s’est
décidée d’un accord manifeste à célébrer dans l’église del
Popolo, où elle a été enterrée, l’anniversaire de ses obsèques
en toute dévotion par des messes, dee cérémonies et un grand
concours d’assistants, non sans un luxe de flambeaux et de
cierges ; aussi bien pour recommander à Dieu le salut de son
Ame que pour prouver à tout le monde que nous haïssons et
réprouvons l’ingratitude. »



l i a s  O b s è q a e s  d e  V t n o o m

l i ’ é p i t e p h e  q u i  e n  f i x e  l a  d a t e

Léon X était pape lorsque mourut Vaonozza. Il prescrivit i
sa cour d’assister aux obsèques, donnant ainsi une consécra-
tion officielle à ces funérailles. C’était reconnaître, à la face du
monde, les liens qui avaient uni Alexandre VI, prédécesseur de
Léon X sur le trône de Saint Pierre, à Vannozza.

Par les donations que Vannozza avaient faites à la confrérie de
Gonfalone. Vannozza imposait à celle-ci de participer avec
ostentation à ses obsèques. Or Vannozza avait été généreuse
par diplomatie, elle savait que les personnages les plus distin-
gués de la noblesse et de la bourgeoisie de Rome faisaient
partie de celte confrérie : c'était s'assurer ainsi un cortège
imposant et tel qu’eût pu le réver la plus haute dame romaine.

Sur le caveau qui enferma Vannozza, à Santa-Maria del
Popolo, et dans lequel se trouvait déjà son malheureux fils
Juan de Candie, l’exécuteur testamentaire de Vannozza Ht
graver l’épitaphe suivante :

« A V an n ozza  C a ttaneo  q ue  le  d u c  César  d e  V alen tinois,
Ju an  d e  G an die,  J o f r è  d e  S q u tlla c e  e t  L u crèce  d e  Fer  r a r e
on t enn oblie, e t q u ’o n t h au tem en t e t éga lem en t d is tin g u ée
sa bonté ,  sa  p ié té ,  son g r a n d â g e e t  sa  sagesse,

f liiro n y m u s P leu t, J ld itco m m is e t e x é cu teu r testam en -
ta ir e , a f a i t é le ve r ce m on u m en t en m ém oire des g ra n d s
serolces  ren du s  p a r  e lle  à  V h ôpita l  d e  L a tra n .  E lle  a  nécu
soL ran le -eeite  ans  q u a tre  m ois  tr e ize  Jours.  E lle  est  m or te
le  36  n ovem bre  i 5 /8. »

Vannozza morte, les prêtres durent chanter pendant près de



deux siècles des memes pour le repos de sou Ame. Des dons de
Vannoaa comportaient ces prières a d  œ te rn u m . L'autorité
occléaiastique finit par dispenser les prêtres de i'éflise de
San ta-Mari a del l'opolo de chanter ces messes pour le repos de
l'Ame de Madonna Vannons.

On ne sait pas quelle main effaça toute trace de son tom-
heau.



Liettne de Iiuerèee, duehesse de Fert'ape,

 Isabelle ,  veu ve du m arq u is Fran çois-G onzague

de M ^ntoue, qu i ven ait de m ourir

le 2 0  février 1519

Illustrissime Siguora, ma belle-soeur et très honorée soeur.
La perte cruelle que vous avez éprouvée par la mort de l'cpoux
illustrissime et de bienheureuse mémoire de Votre Excellence
m’a cause pour d'innombrables raisons tant de douleur et de
chagrin quo J'ai moi-mémo trop besoin de consolation pour
pouvoir en donner, surtout à Votre Excellence, chez laquelle
cette grande perte a dû provoquer la peine la plus vive. Je
compatis donc aux regrets dont ce malheur accable Votre
Excellence et Je ne saurais parvenir à lui exprimer combien
il m’impressionne et m'afflige. Mais c'est à l’heure qu’il est un
fait accompli qu’il a plu à Notre-Seigneur de vouloir; nous
devons donc nous conformer à ses desseins, etjo prie et exhorte
Votre Seigneurie à supporter ce coup avec fermeté, comme il
convient k votre sagesse ; et J’ai confiance que vous le ferez. Je
ne vous dirai rien de plus aujourd'hui, sinon que Je me recom-
maude toujours h vous.

Votre belle-sorur,
« Licnècx, duch esse de F erru re .

« Ferrare, le dernier mars i5tg.  »



M ort  do  Luortoo

Le juin i5iq , Lucrèce accouche d'un enfant mort-né. Rite
sentit venir sa mort prochaine, et quelques jour* après dictait
la lettre ci-après, adressée au pape Léon X.

C’est une lettre très belle par la simplicité avec laquelle
Lucrèce se prépare à la mort et l'accepte avec une calme rési-
faatiou. Cette lettre est la dernière qu'ait écrite Lucrèce; on
eat surpris k sa lecture de la confiance avec Laq selle Lucrèce ae
remet aux mains du Seigneur. Elle demande au pape Léon X
ae bénédiction avec m telle émotion, dépourvue fie toute
exaltation, que l'on peut se demander si toutes les fautes doul
les historiens ont chargé sa mémoire ns sont pes on peu, per
quelques côtés du moins, des légendes.

Voici celle lettre :
a Très Saint Père et mou Seigneur vénérable,

a J'embrasse avec tout le respect mental possible les pied*
sacrés de Votre béatitude et je me recommande humblement 4
votre sainte grâce. Ayant éprouvé de grandes vmflraacee pen-
dant plus de deux mois pur l’effet d'une f rosseese pénible, je
suis accouchée d'une Aile, comme 11 a pie à Dieu, le lé de ce
moi» au malin, et J'espérais que ma délivrance use causerait
co même temps du soulagement; mais le contraire a eu Heu
et Je dois payer mon tribut à la nature. Et *1 grande est la
faveur que m'accorde le Créateur très clément que Je sais que
la fin de ma vie approche et me rends compte que dans
quelques heures elle aura cessé, non sans que J'aie reçu préala-
blement les saints sacrements de l'Église. Arrivée è ce point,
je me suis rappelée en chrétienne, quoique p^horaar, de
demander à Votre béatitude qu'elle daigne puiser dans sa
bonté au trésor spirituel afin de pouvoir offrir quelque soula-
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(rement à mon âme par sa sainte bénédiction. Je l'en supplie
dévotement et je recommande à sa sainte gré ce mon époux et
mes enfants qui sont tous les serviteurs de Votre Sainteté.

« De Votre Sainteté l’humble servante,
« Lvcnici d ’Est b.

« Ferrare, le aa juin 1619, à la vingt-quatrième heure. »

Lucrèce mourut le a4 juin 1519, dans la nuit.
Alphonse en fut profondément affecté, si l'on en juge par la

lettre suivante, qu'il écrivit aussitôt à son neveu Frédéric Gon-
zague :

« Illustrissime seigneur, mon respectable frère et neveu. U
a plu à Dieu Notre-Seigneur de rappeler à lui à cette heure
l’Ame de l’illustrissime dame duchesse, ma très chère épouse ;
je ne dois pas négliger d’en faire part à Votre Excellence en
raison de notre amitié réciproque, qui me donne la conviction
que le bonheur et le malheur de l'un affectent également
l'autre. Et ce n'est pas sans répandre des larmes que je trace
ces mots, tant il m'est cruel de me voir privé d’une compagne
si chérie et si douce; car elle l'était pour moi par sa bonne
conduite et le tendre amour qui existait entre nous. Après
une perte si cuisante j ’aurais recherché volontiers les consola-
tions de Votre Excellence, mais je sais que vous prendrez part
à ma douleur et je préfère que vous accompagniez mes larmes
des vôtres que de m'adresser des paroles de consolation. Je me
recommande à Votre Seigneurie.

« Al pho nse , d u c  de  F erra re .
« Ferrare, le 24 Juin i 5ig, A la cinquième heure de la nuit. »

Le marquis Frédéric Gouzague euvoya auprès d’Alphonse son
oucle Giovanni de Gonzague. Celui-ci lui écrivit do Ferrare la
lettre suivante :

« Que Votre Excellence ne soit pas surprise d’apprendre que
Je pars d’ici ce matin, car les obsèques solennelles n'ont pas
lieu et l’on s’est borné à célébrer les offices à l'église parois-
siale; pourtant Son Excellence le Seigneur duc a accompagné
en personne son illustre épouse au lieu de sa sépulture. Elle a
été enterrée dans le couvent des sœurs du C orp u s C h rlsti, dans
le mémo tomlieau où sa mère (celle d'Alphonse) a été déposée.
Sa mort a causé beaucoup de chagrin dans toute la ville, et Sa
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Grandeur ducale a surtout manifesté une douleur extrême. Id
l’on dit merveille de sa vie ; il y avait dix ans peut-être qu’elle
portait un cilice; depuis deux ans elle se confessait tous les
jours et communiait chaque mois, trois ou quatre fois. Je con-
tinue k me recommander sans cesse à Votre Excellence.

«  Jo h a n n s s d b  Go n z a g u b , m a rq u it.
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